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AVERTISSEMENT 



SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 



Il ezûte un tré§ grand nombre d'édkions dtê OEnvm 
de Regnard , mais pai une «enle qui ak été donnée ou 
rerue par Tauteur. Il eit même présumable 9 d'après 
rincorrectioB du texte de§ éditicoft originales et par* 
tielles de ses jcomédieâ , qu'il n'en a pas surveillé la 
première impression* 

L'édition publiée en 1790, par les soins de feu 
M. le marquis Gamier, aroit £iit oublier tontes ceUes 
qui aToient paru jusqu'alors. Aussi toutes les réim** 
pressions faites depuis cette époque ont-elles été co- 
piées sans aucun changement sut f édition de M. Car- 
nier 9 jusqu'en 1820. I>ans cette même année panèrent 
deux nouTelles éditions des Œnvres de Regnard, 
dont l'une étoit encore une réimpression fidèle de 
1790. La seconde fut publiée par un nouvel éditeur, 
qui s'est principalement attaché à restituer, d'après 
les éditions originales, le texte de l'auteur, fréquem«- 
ment altéré par des réimpressions successives. 

C'est à l'aide de ces différentes publications que je 
crois être parvenu à présenter, dans cette nouvelle 



îj AVERTISSEMENT. 

édition , le texte le plus exact et le plus correct de 
Regnard, malgré les fautes évidentes qui lui appar- 
tiennent, et qui déparent trop souvent sans doute les 
pages de cet auteur si ingénieux, si facile, mais, on 
peut le dire , si indifférent sur les imperfections litté- 
raires de ses productions. Risum capture, c'étoit la 
seule étude de Regnard. 

Les recherches , Vexamen , la comparaison des textes 
auxquels s'est précédemment livré un laborieux édi» 
teur , facilitent sans doute beaucoup le tl'avail d'un 
éditeur suivant , parce que son attention est éveillée 
sur les points de difficulté \ mais, elle lui impose aussi 
unie nouvelle obligation, celle d*étre encore plus 
exact que son prédécesseur; et s il arrive qu'un hasard 
heureux lui procure des améliorations qui ne se sont 
pas offertes à d autres, il se trouve suffisamment 
dédommagé du temps et des soins qu'exige une nou- 
velle édition qui n'est point copiée sur une autre, 
quoiqu'elle arrive après tant d'autres. Je vais indiquer 
le plus brièvement possible en quoi celle-ci diffère de 
toutes les précédentes. 

La Notice sur la Vie et les Ouvrages de Regnard, 
imprimée dans l'édition de 1790, avoit été fidèlement 
reproduite jusqu'ici en tête de toutes les autres édi- 
tions, et est elle-même prise en partie de ï Histoire du 
Théâtre /rançois. La nouvelle Notice «»st extraite de 
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presque tous les auteurs remarquables qui ont parlé 
de Regnard. Il est résulté de ces recherches, qu'aucun 
écrivain n'est d'accord sur la date de la naissance et 
de la mort de Regnard ', ni sur plusieurs circonstances 
de sa vie. Ce qui reste de plus positif, c'est ce que 
lauteur a raconté de lui-même. 

Après la Notice Tiennent les Voyages de Flandre, 
de Danemarck , de Suède , de Laponie , etc. ; mais dans 
1 édition de 1820, le texte de cette partie des ouvrages 
de Regnard est si différent de celui que je présente 
aa lecteur , que je suis obligé d'entrer dans quelques 
explications sur ce sujet. 

Persuadé que le travail de l'éditeur de i8ao me 
seroit un auxiliaire avantageux, et que ce n'est que 
par le concours des travaux bibliographiques que l'on 
peut parvenir à établir de bonnes éditions de nos 
Auteurs, j'avois commencé à coHationner le texte des 
Vopges sur l'édition de iSao, parce que ce texte étoit 
annoncé comme exactement conforme à la première 
('dition originale de 1731 ^, pour cette partie des ou* 
^Tages de Regnard. Mais , en consultant aussi de mon 
côté cette édition originale de 173 1 , il me fut impos- 



' Voyez la note cî^ après, page i^ de la Notice. 
^ C'est dans cette édition* de lyBi, 5 -vol. i/i-ia, imprimés à 
Bouen, que les Voyages de Regnard ont paru pour la première 

fois. 



iv AVERTISSEMENT. ' 

êible d*y retrourer la texte annoncé , et y par conaé«» 
qaent| aucun des mota^ aucune des phrases | qui 
«voient été présentés cotnme la Téritable leçon de 
lauteur^ et comme le texte exact de i^Si ; aucune 
autre édition n ofFroit d ailleurs la moindre trace de 
ces leçons nouvelles. Un de nos bibliographes les^lus 
recommandables, à qui je fis part aussitôt de cette 
étrange particularité, me dit qu'il fallojt bien (comme 
je le présumois aussi) qu'il existât deux éditions de la 
même année 1731. Quatre heures après notre entre* 
tien, le bibliographe me fait passer un volume des 
Voyages de Regnard, qu'il venoit de découvrir, par 
le plus grand hasard , en promenant ses jeux sur un 
étalage de vieux livres ; et je retrouve aussitôt le texte 
adopté par l'éditeur de 1 8ao. Je cite ce fait particulier, 
pour fieiire voir combien il est important de consulter 
le plus grand nombre possible d'éditions avant de se 
fixer sur le choix d*un texte ; car peu s'en est fallu 
que, plein de confiance dans l'exactitude appréciée de 
l'éditeur de i8ao, et connoissant déjà les défectuosités 
des éditions antérieures , je ne sois tombé dans la même 
erreur , et qu'une mauvaise contreiaçon n ait été ainsi 
perpétuée. 

J'ai dit mauvaise contre/ççon , parce qu'il me paroit 
évident que cette seconde impression de 1731 n'est 
rien autre chose ; parce qu'une contreiaçon est tou* 
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jours mauvaise ', et que celle-ci Test plus que toute 
autre. Je dois prouver ce que j'avance , et je n*ai que 
rembarras dans le choix des preuves. 

L*exécution typographique des deux éditions offre 
des difiFérences notables , si on les examine compara- 
tivement , mais elles ne sont pas assez frappantes pour 
qu*on ne puisse aisément les confondre en les voyant 
séparément. Dans celle que je répute contrefaite, 
l'espace entre les mots est plus considérable que dans 
Fautre, et souvent même hors des proportions typo- 
graphiques usitées en tout temps pour les livres im- 
primés en France ; ce qui provient de la longueur des 
lignes de la contrefaçon, qui excèdent d*une lettre 
moyenne celles de lautre édition. Or, comme il 
n etoit pas possible de faire entrer plus de mots dans 

' Les fastes de la bibliograpliie oC&eDt quelques exemples de con« 
trefiiçons plus estimées que les éditions originales ; mais ces cas sont 
si rares qu'ils confirment encore le principe. C'est sans doute quel- 
qu'une de ces rares contrefaçons , dans lesquelles on ne retrouve 
pas les fautes d'une édition originale » qui a donné l'idée de l'épi** 
gramme suivante , qui , pour être très connue , n'en est pas moins 
une des plus jolies de l'espèce : 

Cest ellel.... Dieu, que je tnit aiia î 
Oui , c'est la boane édition : 
Yoilà bien , pages neuf et seise , 
Les deux fautes d'impression 
Qui ne sont pas dans la BsuTaût ! 
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chaque ligne, sans faire disparoître la ressemblance 
la plus sensible entre les deux éditions , on s'est con- 
tenté de mettre plus de blanc entre chaque mot. Mais 
ce qui, plus que tout autre indice typographique, 
fournit la preuve d'une contrefaçon , c'ent la multitude 
de fautes de tous genres qui existent d un côté, et qui 
ne se trouvent pas de l'autre ; tandis que les très nom- 
breuses fautes de la véritable première édition sont 
toutes reproduites dans sa copie. En voici quelques 
exemples ; j'en ai relevé plus de cinquante. Les mots 
aurat au lieu de auras; fedit i^onv /ecU; œcrls pour 
€iëns; letfiules pour lœthalis; les eaux de Piémont y 
au lieu de Pyrmontj etc. etc. se lisent dans une seule 
^édition ; et dans toutes les deux se trouvent les mêmes 
fautes qui suivent : hipotomane pour hippopotame ; 
tecli au lieu de tecti; calcem au lieu de cœlum; tentes 
^oux fentes y etc. etc. Je laisse à juger laquelle de ces 
deux éditions peut mériter le plus de confiance. Il 
reste à expliquer comment une copie , qui auroit dû 
être une complète imitation de l'original, offre en 
plusieurs endroits des phrases qui diffèrent entière- 
ment de sens et de rédaction \ Plusieurs de ces 

' J*ayois d'abord pensé que les Voyages de Regnard ayoient pu 
être imprimés sur deux manuscrits diff(^rents dans la même année 
173 1 ; mais rAyertissement des deux éditions est exactement sem- 
blable. On n*y met pas en doute cependant que Regnard n'ait 
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phrases défigurées ont été adoptées dans le texte de 
1820 ; mais, quoique altérées, elles n occupent pas plus 
de lignes dans Tune que dans lautre édition de ly^t; 
et comme il existe encore dans la contrefaçon des 
transpositions d'alinéa , des numéros de pages doublés, 
tout ce désordre ne peut être que l'effet d une exécu- 
tion typographique singulièrement précipitée. 

Quoi qu'il en soit , les deux éditions de 1781 four- 
millent de fautes de toute nature ; et comme les 
Voyages de Regnard ont été imprimés plus de vingt 
ans après sa mort, sur un manuscrit imparfait et rem- 
pli de lacunes, la rectification de cette partie de ses 
ouvrages a dû nécessairement être retardée : ainsi 
beaucoup de noms propres étoient restés défigurés 
dans toutes les éditions, tels que ceux-ci : /a bataille de 
(jQcnrx^ gagnée par Sobiesky y au lieu de la bataille de 
Choczim ; Téléchiy Jpaty^ au lieu de Tékéli, Abaffi^ 
et quantité d autres noms , presque à chaque page. 

Les erreurs qui concernent des événements histo- 
riques pnt été indiquées dans des notes, pour ne rien 

envoyé des copies à plusieurs de ses amis. Mais alors pourquoi 
n'anroit*on pas fait mention de ce second manuscrit ? pourquoi se 
seroit-on astreint à ce large espacement des mots qui annonce évi- 
demment pne exécution typographique entravée dans les disposi^ 
lions leaplus usitées? et comment encore expliqueroit-on l'identité 
des fautes des deux éditions ? 
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changer à la rédaction de l'auteur. De bnaam dates 
ont été rectifiées. Comme l'auteur n'a poÎBt établi de 
dÏTisions dans ses Voyages, une TatU anafytique du 
matûsrts a été placée à la fin de ce volume, pour &ci- 
Uter ta rechercbe des passages les plui intéressants. 
Enfin , les soins que j'ai apportés à la révÏNon de cette 
partie des (ouvres de Hegnard , donneront lieu sans 
doute à d'autres éditenn d'amélicwer et de cori^déter 
ce premier traTail. 

Le texte des Poésùt de Regnard n'a heurensement 
pas éprouvé l«s mémei atteintes que celn i des F'c/ages, 
L'édition de i8ao reproduit fidèlement le texte des 
éditions originales , mais on le trouvera plus scrupu- 
leusement suivi dans cette nouyelle édition ; c'eit-à- 
dire , qu'aucune leçon des éditions originales n'y a été 
placée en variante, alasi que l'a Eût souvent l'éditeur 
de i8ao. 

Comme il se r^contre beaucoup de vers défectueux 
' dans la poésie de Hegnard , que les fautes de mesure 
et les fausses rimes y sont assez fréquentes, d'anciens 
éditeurs se sont cru autorisés à en faire la correction , 
et plusieurs même ont interpolé dea vers entiers dans 
^e teite , quand une rime y manquoit. De U de nom- 
breuses variantes de ces mêmes vers, et de plusieurs 
passages amendés ou amplifiés, qui, dans cette édi- 
tiou, ont «té placccs sciileiiit^iit au bas des pages, ei 
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jaiaùs dans k texte cl* l'autewr. Les conectecuFS de 
Regnard a «uroienl pas mis tant de aèle, sans doutai 
i diàtiw sa Tersificatioii , s'ils aYoiant retaira ce pas* 
sage qjOiîl leur adressoil, après aToir écrit €es deux 



Je sais trop connue tout t« ; 
L*eiiTÎ« jamsis ne monm. 

« YoQS, njùi TOUS escrimei de la rime, yous aUes 
« dire qu*il j a un « de trop dans ce vers : je le sais 
« aussi bien que tous; mais si on ne me donne cette 
« licence et de pareilles , je quitte dès à présent le 
«métier de poète de la troupe, que je £iis à mon 
« grand regret /et aux dépens de mes ongles, qui sont 
« déjà assea courts. Je ne suis que trop rebuté de la 
« profession ; et sans les petits profits que nous autres 
« rimailleurs attrapons auprès des filles , il y auroit 
« long« temps que jaurois vendu ma charge à bon 
« marché. » 

Je ne dirai qu'un mot du Théâtre italien de Re- 
gnaid, toujours sous le rapport de la correction; c*est 
que les detix volumes qui le composent n avoient pas 
clé revus par les éditeurs avec la même attention 
que Tavoient été les autres ouvrages dramatiques de 
fauteur. Des anecdotes piquantes, dans la Notice sur 
ks acteurs de Tancien Théâtre italien, plusieurs scènes, 
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beaucoup de pauages, avoîent été omu oa lupprt- 
mes dans les précédentes éditions, et ont été n'tablis 
dans ceUe>cij et des fautes nombreuses ont été eucore 
rectifiéfla. 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

% 

DE REGNARD. 



Jbàn-Fràitçoxs Rbonàrd y lo meilleur de nos poètes 
comiques après Molière , naquit à Paris en 1647 '• Fils 
unique et héritier d*un bien considérable , il reçut uno 
éducation proportionnée à sa fortune. Il étoit grand , 
bien fait, et d'une physionomie fort agréable. Son 
père étant mort comme il finissoit ses exercices à l'aca- 
démie , il fut en possession d'un revenu qui le mit en 
état de figurer dans le grand monde : cependant le 
goAt de voyager l'emporta sur les plaisirs que son opu« 
lence pouvoit lui procurer dans sa patrie. Regnardy 

• 

' La ?foticâ sur Bagnard par feu M. Garnier, et toutes celles qui 
ont été copiées depuis sur son édition , rapportent la date de la 
naissance de Begnard à Tannée i656, et celle de sa mort à 17 10. 
Des Notices plus anciennes, des articles de Dictionnaires historiques 
assignent les mêmes époques , et d'autres se trouvent en contra- 
diction. Voltaire, dans son Catalogue des écrivains français du siècU 
de Louis X/y, M donné les dates de i656 et 17 10 : mais le Père 
Niceron ( Mémoires pour servir à l'histoire des Hommes illustres ) , dont 
Voltaire ltti*méme apprécie le mérite, dit que Regnard e&t né on 

1647» ^^ ^^*il ^'^ "'^^^ ^^ ™^^* ^^ septembre 1709; c'est-à-dire 
à 6) ans ^ au lieu de 54» Je me suis conformé k ces dernières dates qui 
sont gravées sur le bronxe de la Galerie métallique des grands Hommes 
françois dont la médaille de Regnard fait partie, et qu'on lit aussi 
sur son buste , dans le foyer du Théâtre-François. ( G. A. C. } 
I. I 
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2 NOTICE 

célèbre par ses comédies , auroit pu 1 être par ses seuls 
voyages. 
* De tous les pays qiii excitoient sa curiosité , lltalic 

lui parut mériter la préférence. Ce voyage fut des plus 
heureux ; car s'étant trouvé dans le cas de jouer , et 
de jouer très gros jeu , la fortune lui fut si favorable ^ 
^ qu'il rapporta à Paris, tous les frais de son voyage 
compris , plus de dix mille écus. 

Cette somme , jointe à la succession de son père , 
qui montoit à quarante mille écus , auroit dû fixer 
Regnard à Paris; mais le souvenir flatteur des plaisirs 
qu'il avoit goûtés en Italie ly appela une seconde fois. 
Ce nouveau Voyage qu'il fit à Rome fut ToHgine de 
tous les malheurs qu'il éprouva dans la suite. 

Étâiit à Bologne , il devint amoureux d une dame 
provençale , qu'il n'a fait coiinoltre que sous le nom 
/^ d'Elvii'e , et le mari de cette ddme que sous celui de 
de Prade. Quoi qu'il en soit, après diverses aventures , 
cette dame lui proposa de revenir en France; et 
Regnard , trop épris des charmes de sa maîtresse pour 
lui refuser sa demande, saisit la première occasion qui 
Se présenta , et s'embarqua avec la daine provençale et 
son maria Civita-Vccchia , sur iine frégate angloise, 
qui faisoit route pour Toulon. Après quelques jours de 
navigation , cette frégate fut attaquée par deux vais- 
seaux algériens ; et après un combat de trois heures , 
dans lequel le capitaine anglois perdit la vie , le reste 
de l'équipage fut obligé de se rendre au pouvoir des 
corsaires, qui conduisirent leur prise à Alger. Ce mal- 
heur arriva le 4 octobre 1678 , .comme Regnard le 
rapporte lui-même dans son Voyage de Pologne. 
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A peine arriyé à Alger, il j fat yendu quinze cents 
iffres, et la belle Proyençale mille lirres. Ayant tou- 
joun aimé la bonne chère et s'entendant bien à dis- 
poser des mets délicats, son habileté en ce genre lai 
procura l'emploi de cuisinier chez son maître Achmet* 
Talem; et bientôt ses manières prévenantes , son en* 
jotiement , et Vagrément de sa personne, le firent aimer 
des fismmes de cet Algérien. Mais Achmet-Talem , 
homme cruel et jaloox, ayant découvert ses intrigues , 
le livrai à la justice pour être puni selon la rigueur des 
lois, qui ordonnent qu'un chrétien trouvé en flagrant 
délit avec une mahométane , expie son c^me par le 
fea, ou se £isse mahométan. Le consul de la nation 
femcoise, qui avoit reçu depuis peu de jours une 
somme considérable pour racheter Regnard, ayant 
appris le malheur qui lui étoit arrivé , interposa son 
autorité, et alla trouver Achmet-Talem , qui d'abord 
ne voulut rien écouter. Mais le consul , ne se rebutant 
pas , lui représenta que rien n'étoit plus trompeur que 
les apparences; que, quand même la chose seroit 
▼nie, il y auroit peu de gloire à lui de Caire périr son 
esclave ; que d'ailleurs , en le perdant , il perdoit une 
somme considérable qu'il avoit à lui donner pour sa 
îançon. Cette dernière raison fut plus forte que les 
antres : Achmet-Talem se laissa gagner. Il dégagea 
Begnardde l'accusation portée au divan , en avouant 
qu'il avoit porté sa plainte sur un simple soupçon , et 
que le crime de son esclave n'étoit confirmé par au- 
cune preuve; et il le mit en hberté, après avwr 
reçu le prix dont il étoit convenu avec le consul. ' 

' Voyez la Provmoah, i la fin de ce rolame. 
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Voilà comment Regnard raconte ses aventures d'Al' 
ger, dans son petit roman intitulé la Provençale, où 
il ne fait aucune mention de aon voyage de Constan- 
tinople. On ignore les raisons qui ont pu l'obliger à 
garder te silence sur son séjour en cette ville ; mais 
voici la vérité du &it. Au bout de quelque temps de 
séjour à Alger, son maître Achmet-Talem, ayant aftaire 
pour scm commerce avec tes ministres de la Porte 
Ottomane, l'emmena avec sa Provençale à Constanti- 
nople , où ils essuyèrent une captivité très rigoureuse 
pendant plus de deux années. EnEn Regnard ayant 
trouvé le moyen de faire savoir sa triste situation à sa 
famille, on lui envoya douze mille livres, qui servirent 
à payer sa rançon, celle de sa Provençale , et celle de 
son valet de chambre ; et ils repassèrent tous les trois 
en France, sur un vaisseau françois qui les mena heu- 
reusement à Marseille. Regnard , ayant ainsi recouvré 
sa liberté, revint aussitôt à Paris , portant avec lui la 
chaîne dont il avoit été chargé pendant son esclavage , 
et qu'il a toujours conservée avec soin dans son cabinet , 
pour se rappeler incessamment la mémoire de cette dis- 
grAce. Cependant cette funeste aventure ne guérit pas 
en lui la passion des voyages. 

En recouvrant sa liberté et celle de sa belle maî- 
tresse , Regnard reçut la nouvelle de la mort de de 
Prade , qui étoit resté à Alger ; de sorte que rien ne 
a'opposoit plus à son bonheur , que les scrupules 
d'Elvire, qui par bienséance demanda quelque temps 
pour marquer le deuil de son époux. Tout amoureut 
qu'ctoit Regiiani , il uu put s'opposer i co i(ue sou- 
haitoit la belle Provençale j et pour mcHre onire à ses 
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aAîrea, il revint à Paris avec Elvire, pour attendra 
cet heureux moment où il devoit être récompensé de 
toutes les disgr&ces que son amour lui BToit fait 
éprouver. Mais le sort en décida autrement : ce mari , 
que depuis huit mois l'on croyoit mort , reparut tout 
à coup, accompagné de deux religieux Mathurins qui 
l'avoient racheté à Alger, et qui le présentèrent k son 
épouse. Le retour de de Prade fut céléhré par une 
nouvelle noce. Regnard , qjii voyoit toutes ses espé- 
rances s'évanouir par ce retour inattendu , ne voulut 
point être témoin dé la fête : il quitta Paria pour la 
troisième fois, dans le dessein de n'y revenir que 
lorsqu'il seroît guéri de son amour. 

Il partit de nouveau de Paris le 36 avril 1681 , et 
s'en alla en Flandre et en Hollande, puis en Danemarck 
et en Suède. Etant à la cour de Suède , le roi l'engagea 
ï voir la Laponie , et lui offrit toutes les commodités 
nécessaires pour y aller. Regnard , k la sollicitation de 
ce prince , ou plutôt pour satis&ire son goût et sa 
curiosité, entreprit ce voyage, et partit pour cette 
grande entreprise. 11 s'embarqua à Stockholm , pour 
passer à Tome , le mercredi 33 juillet de la même 
année , avec deux gentilshommes françois , les sieurs 
de Fercourt et de Corberon. Il parcourut toute la 
Laponie. Il arriva à Tomo , qui est ta dernière ville 
du globe du côté du nord , située k l'extrémité du 
golfe de Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le 
même nom que cette ville, et dont la source n'est pas 
cloîgn<fe du cip minl. Il ].i'n(:tra jusqu'à la mer Gla- 
ciale, et Von peut iliro ijn il ne s'arrêta qu'où la terre 
lui manqua. KnOn, il ;u'iivn le 33 août suivant à )a 
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montagne de Metavara, où il fut obligé de terminer «a 
course. Ce fut au haut de cette montagne qu*il graya 
sur la pierre et sur le bois , ces quatre vers qui , dit 
Labai*pe, ne seroient pas indignes du siècle d* Auguste : 

Galiia nos genuU, mdit nos Àfrica , Cangem 
Hauêiniut^ £urQjfamquê ocuUs luitrwimus omnem; 
Casibus et variû acti terrdqué marique, 
Hic tandem stetimus ' , nobis ubi défait orbù. 

Db Fbrcouht, de Corberoh, Rbovaro. 

Anno 1681 y die aa Augusti. 

Ces vers ont été ainsi traduits : • 

Nés François , éprouvés par cent périli divers , 
Le Gange nous a vus monter jusqu'à ses sources f 

L'Afrique affronter ses déserts, 
L'Europe parcourir ses climats et ses mers ; 

Voici le terme de nos courses, 
Et nous nous arrêtons où finit l'univers. ' 

C'étoient les compagnons de Regnard qui avoient 
été sur les bords du Gange; pour lui , il ne connoissoit 
TAfrique et la Grèce que par le malheur d*y avoir été 
esclave. 

Le voyageur La Motraye ( tome a 9 page 36o , édition 
iri'folio, La Haye, 1737) vit l'inscription de Regnard, 
en 17 18, plus de trent.e-six aps après le passage des 
trois voyageurs françois* 

Après son expédition 9 Regnard revint k Stockholm 9 
et rendit compte au roi de tout ce qu'il avoit vu de 

' Le commeacament de ce Teri le Ut différemment danf plniienrs éditions 
ou citations. 

Sittimus h\c tandem. ( G. A. C. ) 

* Cette traduction et les quatre lignei qui la suivent , sont de Laharpe 
( Court de Littérature, Siècle da Louis xxv, Ch. y», Sect. xi). (G. A. C. ) 



SUR HEGNARD. 7 

renarqiiable en Laponie touchant los mœurs , la 
religion I el lei usaget singuUert de ses habitants. Il 
ne demeura que fort peu de temps à Stockholm ; il on 
partit le 3 octobre xtiSi. Il traversa la mer Baltique , 
et vint débarquer à Uantzick^ d*où il passa en Pologne , 
de là en Hongrie i et ensuite en Allemagne ; et enfin ^ 
après deux ans d absence , il revint en Franco le 4 d(^ 
cembre i683 , entièrement guëri do son amour et de 
sa passion pour le jeu et pour les voyages. 

Dès lors il fixa son séjour à Paris , où la fortune lui 
permit de passer sa vie avec beaucoup d'agréments. Il 
achetai au bureau dos finances de Paris , une charge 
(le trésorier de France , qull a exercée pendant vingt 
an». 11 ne songea plus qu'aux plaisirs ; il les rechercha 
même avec toute la volupté et la délicatesse qu*on 
puisse imaginer; faisant une grande dépense, donnant 
souvent à manger , et toujours avec un goût exquis et 
sans profusion ; recevant enfin chez lui ce qu'il y avoit 
en France do plus grand et de plus distingué. La des- 
cription qu'il fuit y dans son Épttre à M. "**% de la maison 
qu'il avoit à Paris , au bout de la rue de Richelieu , et 
les noms illustres des personnes qui lui ont fait l'hon- 
neur de l'y venir visiter , ne laissent aucun lieu do 
douter do l'exactitude de ce fait* 

Au bout de cette nie t où ce grand cardinal » 
Co prdtre conquérant i ce prélat amiral ' , 
Laissa pour monument une triite fontaine» etc. 

' Vay^z Épttr« Tf , toiD« iv. L« poète u^njouta rien aux qualiflcatioai du 
etrdinal de RioheUou t qui fut fueoei«iveiu0nt mluîitra d« la guerre on ifliO , 
{HÙft aommé cardinal i anNuite premier mluiitre , et lurlntendant général de 
U na«igatioti et du oommeroe en 1697. On «ait avec quelle vigueur et quelle 
«rtWUé il pouiia le liége de La Rochelle » qu'il commandoit avec le titre 
ar g<ioéral. ( G. A. C. ) 
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Regnard acheta aussi les éhai^es de Ueutenant des 
eaux et forêts et des chasses de la forêt de Dourdan. 
Il acquit, peu de temps après, la terre de Grillon, 
située près de Dourdan à onze lieues de Paris , où il 
passoit le temps de la belle saison. Les manières nobles 
et gracieuses du maître ' ; l'enjonement de son esprit , et 
sans .doute aussi la délicatesse de sa table, qui étoit 
servie avec autant de recherche qu'à Paris , attiroient 
chez lut des environs un grand concours de personnes 
du meilleur goût et de la première distinction , qui 
rhonoToient particulièrement de leur estime et de leur - 
amitié. On cite entre autres te président de Lamoignon , 
qui venoit Eamilièrement le voir avec une nombreuse 
compagnie ; et te marquis d'Elfiat , qui j a passé quel- 
quefois quinze jours pour prendre avec le maître du 
château le divertissement de la chasse du cerf. 

Quelques années avant sa mort, il se fit recevoir 

grand-hailli de la province de Hurepoix au comté de 

Dourdan ; et il est mort revêtu de cette charge. Il 

n'épargna rien pour embellir son chAteau et sa terre 

de Grillon, et il profita, avec un art infini, de tous les 

avantages dont la nature avoit pourvu si libéralement 

ce beau lieu ; en un mot , il en fit un séjour enchanté. 

' Begoard l'eit peint midi te nom de Zelmii (Ibhi ta Proeen^e, 

et fait «inù ion porlrRÏt : • Zelnii ef t na cavalier qui pUll d'abord ; 

c'eituieida le Toir une foii pour le remarquer; et ■■ bonne mine 

eit H a vBDtageote, qu'il ne faut pa* obaerrer avec loin dei endroit! 

dam M pemnne pour le trouTCr aimable : il faut aeulement le 

défendre de le trop aimer. • — Eiprit , talent* lupjrieura, phy- 

aique deaplni agréablei, ricliaaaf*, fortune, dignité, conridriri- 

lion; Hegnoirl \.<~\.-, m- I .1 en Uù ,..-„l i.,it-, Ick .iv.iiiiaBr. , 

dont la moîiiilre |>ii't l.iil «Diivciil l'objet dv toutes It-s willïdtudci 
dei liommei ! ( C. A. C. ) 
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Pour w faire nn« tdés de la ?ie agréable que Regnard 
piMoit à Grillon avec ae* amia , il luffit de lire la pre- 
mi^ acène du Mariage de la ^0/ù, dÎTertîawnieat pour 
b comëdie des FoUot amouretuei , i{ue l'auteur Mmble 
tToir composa pour noua faire connoltro son heureuse 
esittence, en s'y désignant sous le nom de Clîtandre. 
Elle commence ainsi : 

Ton! mptrw rh« tai U Joi« et l'all/greiie , 

Y peut-on nutqiier d« pliiiîri? 
A<tHin xo/ttat le temp* d'y fomier de* dMn? 
De tout tel environi U brillinte Jeanewe 
A te Taira )■ cour donne (oui ici loiiin. 

Tu la r«^ii avec nohlBuei 

Gnnd'ehère, vin ddlicieux* 
Belle nuiMn , liberté, tout ratière , ete. 

Le poâte Gacon , commensal do Regnard , qui l'em- 
plof oit parfois, dît-on , à mettre en vers quelques scènes 
de ses comédies , nous a laiut.' aussi une description de 
b terre de Grillon dans une Épîtro à MM. do Clerville 
et Roiigeault. 

De ClerriUe et Bougeiult , couple d'imii fldèloi , 

Par ce récit en ven, TOyea comme Regnard 
Tiaîle dani ion château le Poète un* fard. ■ 
Apre* avoir dormi U graïae maliiiée, 
On y lient de Pirii dioi la même jouméet 
El le tolpil couchant, un galint pavillon 
Annonce eu voyageur b lerro de Grillon. 
Le bltiinont, conttrult d'une légire brique. 




lo NOTICE 

Un salon le partage , et de chaque câté 
Laisse voir un pays dont Tceil est encHanté; 
Ici c*est un lointain , où la simple nature 
Dans sa diversité se montre toute pure , 
Présente au spectateur des vallons , des coteaux , 
£t des bergers paissant d'innombrables troupeaux*. 
Sur la droite un parterre , au château faisant face, 
Orne de maint arbuste une longue terrasse. 
La rivière au-dessus, d'un cours toujours égal, 
Remplit jusqu'au gazon les bords de son canal ; 
Et ses eaux retombant an bout d'une esplanade , 
Au devant du perron forment une cascade. 
De ses flots écumants le torrent furieux 
Charme tout à la fois et l'oreille et les yeux. 
Une haute futaie , une longue avenue , 
Augmente les appas de cette aynable vue, 
Dont le riant aspect et l'agréable plan 
Se terminent enfin aux clochers de Dourdan. 

On ne jugera pas sans doute, par ces vers, que la 
vérité des détails puisse être cachée par le prestige 
de la poésie; mais toutes les localités y sont décrites 
avec une exactitude qui seule pouvoit nous déterminer 
à mettre cette description sous les yeux du lecteur. 

C'est dans cette agréable retraite que Regnard com- 
posa la plupart de ses comédies , et qu'il écrivit la rela- 
tion de ses voyages. Ceux de Flandre , de Hollande , 
de Danemarck , de Suède et de Pologne, sont agréables 
et instructifs ; mais celui de Laponie mérite une atten- 
tion particulière. Regnard paroit y avoir porté plutôt 
Tœil observateur d'un philosophe, que la curiosité 
distraite d'un voyageur. Peut-être la nature même du 
pays , qui étoit fort peu connu alors , et les mœurs ex- 
traordinaires de ses habitants suffisoient pour attirer 
son attention. Peut-être aussi le désir du roi dc.Suède, 
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qui ne laToit engagé à &ire ce Toyage que pour te* 

cueillir les observations qu*il y pourroit faire, le rendit 

• 

pittsattenùf qu il ne lauroit été naturellement ; et cet 
esprit c:ourtisan, que Ion prend toujours auprès des 
rus, asservit pour un moment Thumeur indépendante 
et libre d'un homme absolument livré à ses goûts , et 
qui ne sembloit changer de lieu que pour se défigure 
du temps. Quoi qu'il en soit, il a décrit avec exactitude 
tout ce que le pay» et les habitants peuvent avoir de 
remarquable , 6oit qu'il ait tout vu par lui-même, soit 
qnll ait consulté , pour la rédaction de son Voyage , 
THistoire de la Laponie , écrite en latin par loannes 
Tcmœus, l'ouvrage le meilleur qu'on ait composé sur 
cette matière, et dont Regnard cite souvent des pas- 
sages et atteste Tautorité. ' 

Les Poésies diverses de Regnard ne sont pas indignes 
(Tattention ; ce sont des Epîtres et des Satires remplies 
d'imitations des Anciens, et surtout d*Horace et de 
Jnrénal ; la versification en est souvent négligée ; il y 
a même des fiiutes de mesure et de fausses rimes, 
qui font voir que l'auteur, devenu poète par instinct, 
n avoit guère étudié la théorie de l'art des vers ; mais 
parmi tous ces défauts, il y a des vers heureux et des 
morceaux £iciles et agréables. 

Le scepticisme dont Regnard fiaisoit profession est 
porté jusqu*à l'excès dans uneEpître où il s'efforce de 
prouver qu'il n*y a réellement ni vice ni vertu , puisque 

* ToQt cet alinéa et les trois suÎTants sont empruntés à Laharpe 
' Cemrs de Uitérùiwv , Chapitre tu , Section ii , sur Regnard ). J*ai 
ci« deroâr ajouter ici ces obserrations sur le mérite des Voyages 
^ Bernard , parce qne les Notices précédentes n*en offiroient an- 
niae tor cette partie de ses OEuTres. ( G. A. C. ) 
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telle action e«t criminelle dans un pays , et louable 
clans un autre. Il y a long-temps qu'on a pulvérisé ce 
système frivole; mais il nest pas inutile d observer 
que ces systèmes d'erreurs , sur lesquels on a fait de 
nos jours des volumes ^ dont les auteurs se croyoient 
une profondeur de génie bien supérieure au plus 
grand talent dramatique , se retrouvent dans les amu- 
sements de la jeunesse d'un poète comique , et ne va- 
lent pas une scène de ses moindres pièces. Observons 
encore combien tout change avec le temps , les circon- 
stances et les personnes , puisque cette mauvaise phi- 
losophie de Begnard n a pas produit le plus petit 
scandale , et qu'on a imprimé , avec approbation et pri- 
vilège du roi , cette même pièce où l'on avance que 
tout est incertain , et que sur toutes les matières de 
métaphysique et de morale , 

Une femme en sait plus que toute la Sorbonne. 

Une des premières pièces de la jeunesse de Regnard 
est une Epître à Quinault , où Boileau est cité avec 
éloge. C'est bien là la franchise étourdie d'un jeune 
homme. Reste à savoir si Quinault en fut content; 
mais Boileau ne dut pas en être très flatté , non plus 
que Racine , dont l'éloge succède immédiatement à 
celui de Campistron ; et c'est ainsi que les talents sont 
encore loués tous les jours. Une' autre Epître est 
adressée à ce même Despréaux ^ à la tête de la comédie 
des Ménechmes. Regnard , avant cette dédicace, s'étoit 
brouillé avec le satirique, et avoit répondu assez mal 
à sar Satire contre les femmes par une autre contre les 
maris. Il avoit même fait une pièce qui a pour titre 
le Tombeau de Boileau , et dans laquelle il y a des traits 
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«lignes de Boileau lui-même. Regnard lui reproche 
d*étre jaloux de lui : il ne travailloit pourtant pas dans 
le même genre* Au surplus, on a oublié ces querelles 
de Tamour-propre , et Von ne se souvient plus que des 
productions de leur génie. 

Regnard mourut dans son château de Grillon , le 
jeudi 5 septembre 1709, Agé de 6a ans, sans ayoir 
€ic marié. 

On dit que sa mort fut causée par sa seule impru» 
dence* Il n'avoit point de foi anx médecins : il étoit 
fort replet et grand mangeur. Un jour qu'il se sentit 
iDcommodé de quelque reste d*indigestion , il lui prit 
envie de se purger , de sa propre ordonnance , mais 
dune façon fort extravagante. Il étoit à Grillon , où 
il avoit passé toute la belle saison dans les plaisirs 
ordinaires de la campagne : il demanda à un de ses 
paysans quelles étoient les drogues dont il composoit 
les médecines qu il donnoit à ses chevaux; le paysan les 
lui nomma ; Regnard sur-le-champ les envoya acheter 
à Dourdan y s'en fit une médecine , et Tavala le len- 
demain ; mais deux heures après qu'il leut prise , il 
sentit dans l'estomac des douleurs si aiguës , qu'il ne 
put demeurer au lit. Il fut obligé de se lever et de se 
promener à grands pas dans sa chambre , pour tâcher 
de fiure descendre sa médecine qui Vétouffoit. Ses 
valets montèrent à ce bruit , jugeant qu'il se trouvoit 
mal; mais à peine furent-ik entrés , que son oppres- 
sion redoubla. Il tomba dans leurs bras , sans connois- 
sance et sans voix, et il fut suffoqué sans pouvoir 
recevoir le moindre secours. 

On ne convient pas de toutes les circonstances do 
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sa mort. Il est bien vrai qu'il mourut d une médecine 
prise mal à propos , et à la suite dune indigestion; 
mais, dit-on, d'une médecine ordinaire, dont il ne 
seroit point mort , s'il n'avoit point eu l'imprudence 
d'aller à la chasse le même jour qu'il l'avoit prise , de 
s'y échauffer extrêmement, et de boire un grand verre 
d'eau à la glace à son retour ; ce qui causa une révo- 
lution si subite et si violente dans son corps , qu'il en 
mourut le lendemain sans qu'on pût le secourir. 

Voltaire, à la fin de son article sur Regnard dans le 
Catalogue des Ecrivains du siècle de Louh xiP'j dit : 
« Cet homme si gai mourut de chagrin ; » mais rien n'est 
moins avéré que ce fait, quoiqu'il soit énoncé posi« 
tivement. 

La petite terre de Grillon fut vendue par ses héri- 
tiers après sa mort. Elle a appartenu depuis à M. de 
Blagny , fils du célèbre M. Foucault , intendant de 
Caen^ et grand antiquaire. La maison n'est pas grande; 
mais elle est dans un joli vallon, et très agréablement 
située : elle est précisément au bord d'un ruisseau , et 
tout entourée de bois par derrière. C'est la demeure 
du monde la plus propre pour un poète. 

Regnard, qui avoit obtenu après Molière de si écla- 
tants succès sur la scène françoise, entreprit aussi de 
chausser le cothurne , et de joindre aux jeux de Thalie 
les fureurs de Melpomène ; mais il sentit que la route 
de Corneille lui étoit moins familière que celle de 
Molière. On en juge de même par la lecture de la tra- 
gédie de Saporj qui ne mérite pas même qu'on en 
relève les défauts. Heureusement pour l'auteur, la 
pièce n'a jamais paru au théâtre. Celui de l'Opéra étoit 
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plus analogue à son gcnio ; il y fit jouer le Carnaval 
de Fenise, Tous les spectacles que cette ville offre aux 
étrangers pendant ce temps de divertissements y ont 
été réunis. Comédie, opéra, concerts, jeux , danses , 
combats , mascarades ; tout cela se trouve lié à une 
petite intrigue amoureuse , amusante , et bien écrite. 
Regnard peut également compter sur le suffrage de 
les lecteurs pour son genre de comique , qui le rend, 
en quelque sorte, Témule du prince de notre comédie. 
Molière et Rcgnard , qui , pour le remarquer en pas- 
sant , n ont point été membres de T Académie Françoise, 
sont, dans le genre comique , ce que Corneille et Racine 
sont pour le tragique françois; personne n a porté plus 
loin que notre poète le genre de Tittiitation, Fier de 
son talent, il eut la noble émulation et l'heureuse har- 
diesse de prendre pour modèle un homme inimitable, 
de courir avec lui la même cartière , bt de prétendre 
partager ses lauriers comme il partagcoit ios travaux. 
Quelle que soit la distance qui se trouve entre ces 
deux poètes, la postérité placera toujours Regnard 
après Molière , et lui conservera la gloire d avoir par* 
faitement imité un homme qui auroit pu servir dé 
modèle à toute Tantiquité. « Qui ne se plaît point aux 
« comédies de Regnard , dit Voltaire, n est point digne 
< d'admirer Molière. » Au reste je ne prétends point le 
restreindre au talent médiocre d'une imitation servile,* 
quelque admirable qu'il soit quand il marche sur les 
pas du premier maître de l'art , il ne l'est pas moins 
quand il suit les sentiers qu'il ose lui-même se tracer. 
^>)mbien d'idées , de traits , d'incidents nouveaux cm* 
bellisscnt ses poëmes! 11 conduit bien une intrigue. 



\^ 
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expose clairement le sujet ; le nœud se forme sans con* 
trainte ; Faction prend une marche régulière ; chaque 
incident lui donne un nouveau degré de chaleur , Tin* 
térét croît jusqu*à un dénoûnient heureux , tiré du 
fond même de la pièce. Ce n'est point d'après des idées 
qui ne sont que dans son imagination y qu'il forme ses 
caractères et trace ses portraits; il les cherche parmi 
les vices ) les défauts et les ridicules les plus accré- 
dités ; il avoit sous les yeux les originaux qu'il copioit; 
c'étoient leurs mœurs, leur ton, leur langage qu'il 
peignoit d'après nature* Son esprit gai ne prenoit des 
hommes que ce qu'ils avoient de plus propre à fournir 
d'heureuses plaisanteries. Sa comédie du Joueur peut 
être comparée aux meilleures pièces de Molière, qui 
n*auroit pas même désavoué le Distrait ^ Démocrite, les 
Ménechmes, le Légataire uniç^ersel , et plusieurs scènes 
des petites pièces. On pourroit peut-être lui reprocher 
d'avoir trop grossi les traits ; de mettre souvent en 
récit ce qui vient de se passer sur la scène , et d'avoir 
peu soigné sa versification , qui est. aisée et natu* 
relie , mais quelquefois aussi négligée , traînante , et 
prosaïque. 

Voici un quatrain qu'on a fait sur Regnard : 

Difciple de Molière et rempli de lef traits , 
Sur la Bcène «près lui Regnard le fit coiMottre ; 
11 eit viff délicat I et dana pluaieura portraits , 
Sana craindre de rivaux y il égale ton maître. 

VZN DB LA IVOTICB SUA BBGNÀRD. 



AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITION DE 173?. 



Jb ne prétends point faire ici Téloge du livre que je pré- 
sente âujourd'hni au public i le nom seul de son auteuif 
doit lui servir de lustre. Chacun sait que M. Regnard a été ' 
un des plus beaux génies dé son siècle : ses pièces de théâtre 
rapprochent de si près du célèbre Molière 9 que l'on ne 
peut respecter la mémoire de Tun sans rendre justice aux 
ouvrages de l'autre. Aussi je me garderois bien de rien 
«jouter au nom qui se lit À la tète de ces œuvres , si je ne 
me crojois obligé de prévenir le lecteur sur quelques légers 
défauts qu'il remarquera dans ce livre. Il est à présumer 
que M. Regnard n'avoit aucun dessein de faire imprimer 
tes voyages : Tenvie de se désennuyer et de contenter la 
curiosité de quelques amis particuliers, étoient, je crois, 
les seuls motifs qui l'ont obligé à les écrire. Cela est d'au- 
tant plus facile à persuader , que l'on verra dans ce voliune 
plusieurs répétitions copiées l*une sur l'autre ^ si mot à 
mot f qu'il est aisé de juger qu'il les envoyoit à différentes 
personnes. D'ailleurs, le style, en quelques endroits, en 
parott négligé^ ce qui prouve clairement qu'il ne prétendoit 
pas les mettre au grand jour. Cependant les curieux seront 
si satisfaits des découvertes dont M. Regnard leur fait part , 
qu'ils lui passeront sans peine de légers défauts. Ce n'est 
donc point pour eux que je mets cet Avertissement à la tête 
de cet ouvrage : je ne l'ai fait que pour le lecteur satirique , 
et pour prévenir ces objections. Il me demandera sans doute 
pourquoi ayant reconnu les fautes que je lui accuse, je ne 

I. a 
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les ai point corrigëet . A cela je lui répondrai que plaiieurt 
de nos antemn fn^dernesy «fue j*«n aviois priés, m'ont 
aTouéy arec une modestie peu ordinaire à leur profession , 
que les négligences peu châtiées de M, Regnard Terapor- 
teroient toujours sur leurs corrections les mieux fondées : 
et je crois effectiTcment que les fautes légères de certaines 
gens sont plus passables que la perfection de certains 
autres. Je me flatte que la lecture de ce lirre rangera me» 
lecteurs de mon sentiment. Tl se rencontre k chaque pas 
des l>eautés dans cet ouvrage , qui en réparent tellement 
les petites défectuosités, que je puis dire, arec vérité, que 
les unes servent de lustre aux antres. Je crois que toutes 
les personnes sensées n'auront qu'à lire pour se confirmer 
dans ce que je leur avance. 




VOYAGE 
DE FLANDRE 

ET DE HOLLANDE, 

COMMENCE LE ^6 AVRIL 1681. 



Nous partîmes de Paris le a6 avril 1681 , par le 
carrosse de Bruxelles. Je fus coucher à Senlis, où 
se devoit rendre M. de Fercourt, qui étoit parti 
de Paris trois jours auparavant. Nous nous trou- 
vâmes dans le carrosse tous jeunes gens , dont te 
plus âgé n'avoit pas vingt-huit ans. Il y avoit cinq 
Hollandois, du nombre desquels étoit M. de Wa- 
seuau, capitaine des gardes du prince d'Orange. 
Il se trouva aussi parmi nous un petit abbé espa- 
gnol qui alloit prendre possession d'une chanoinie 
à Bruxelles. Ce petit prêtre , bossu par-devant et 
par-derrière , nous servit de divertissement pen- 
dant tout le chemin. Nous allâmes le lendemain 
dîner à Pont, et coucher à Gournai, où étoit la 
niaison de M. Amelot, président. Le château est 
entouré d'eau , et le jardin est coupé de différents 
ruiSiieaUY ipil «n rorminl r;i;;rcirKril Noris en 
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partîmes d'assez grand matin pour aller coucher 
à Péronne : cette ville est nommée la Pucelle, à 
cause de sa fidélité inébranlable, et que, malgré 
tous les troubles , elle s'est conservée dans la sou- 
mission qu'elle devoit à son roi. Elle est d'une 
petite étendue, mais extrêmement forte du côté 
où on y entre , à cause des marais qui rendent 
son approche difficile, et qui forment quantité 
de fossés très larges et fort profonds , qui font 
mille délours avant que d'arriver à la ville. La ri- 
vière de Somme l'arrose , et la défend de ce même 
côté , ce qui fait qu'elle est presque inaccessible. 
Ces fossés produisent d'excellentes carpes, qui 
sont renommées par toute la France ; et des ca- 
nards en quantité, dont les pâtés ne sont pas 
moins estimés. De Péronne à Cambrai on compte 
sept lieues. Dans le chemin nous fûmes pris dir 
mauvais temps avec tant de violence , que nos 
chevaux, effrayés et aveuglés des éclairs conti- 
nuels , qui formoient un jour malgré l'obscurité 
des ténèbres, renversèrent le carrosse dans un 
fossé fort profond, où nous devions tous finir 
nos jom's de cette chute violente ; mais le hasard 
voulut que pas un de nous ne fût blessé : nous eu 
fumes «quittes pour quantité d'eau qui passa dessus 
nous; et après que l'on nous eut péchés et retires 
de ce carrosse , faits comme des gens qui sortent 
d'un bourbier où ils ont enfoncé jusqu'aux oreilles , 
nous fumes obligés de faire une lieue et demie à 
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et feuÈC istà^ ^jÊsam: iies^ xe^m^r^st m ^^ « ^mw- 
araot qœ kr (»uu» 9meuc o^ tu» '--nr n>roixri-: ^n 
son c^iéttuiitt:. Ia ^:f^.^ ^jaÊmgr^ o^ lu-^fv-nr. 
nesi rien « 3 ftV ^ o«e jk urùiti*di-L nu ^M#r ^a rr^r 
de se défeaidR: 

sûieté que loâ étmcjrjx. wfoa cnacpdi^ 
tniram qoVm j l;fit pm«ia»aii«r. iutr. •.Aniuv^m» 
qaW ne laTeot |n»f»!::utïrt « vx.-^ ttu^. jw l.>i»- 

qui disoteot ipie tt k rri« c^ 7 raciâ'j»:-^ v^^^ 
Cambrai^ il bSkki qr/>î «tt £.t ii«n: la ^ uk 
Doit , di»<^ 9 qo*ik lui omi èfjcoêi m onnut^ acu^n^ 
Celte citadelle, si r eoanaïKég p«r i^iit >: juruuo^^ 
fut couuDencée pair Cliarle»4(/nux4^ ei » ^Jz ^u^ 
mentée de pbisieitrs ùntScsët^ffj^ çu> iar r^:^^»:;»: 
une pièce très considétable. Ses isMxni.a*^ ^Mut 
d'une hauteur surprenante, et cHai varui <kt iat 
grande profondeur que Van a donnée Mtx iM%Af» ^ 
qui n'a pai apporté d'avantage à ses m^jt^Jt^^ 
qui sont presque toutes déracinéesu ^ious f uxines 
conduits partout par un officier qui prît ^atm « 
nous faire tout voir , et nous montra b IvedUe 
par où les Espagnols sont sortis. La vi Ue n a r¥M 
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de remarquable que le «doober de la cathédrale , 
qui est bâti à jour, avec une délicatesse surpre- 
nante. Nous logeâmes au Corbeau , et fumes assez 
mal , à cause de la quantité de carrosses qui y 
étoient. 

On ne compte pas davantage de Cambrai à 
Valenciennes que de Péronnc à Camfarm. 'Cette 
ville est située sur l'Escaut , et Ton y travaille 
d'une manière à la rendre une ville tmpMfraable. 
Nous y remarquâmes avec soin le lieu .par oà eUe 
avoit été prise , et la poirte par où les mousque- 
taires y étoient entrés. Cette porte est faite comme 
uneiporte de cave à barreauiL, et Isdsoit la com- 
munication avec une esplanade : elle.u'avoit point 
été ouverte depuis plus<de vingt ans, et elle ne le 
fut que pour porter le corps du major, qui avoit 
été blessé à une attaque qui se faisoift de ce coté. 
Les mousquetaires, pour qui elle n'avoitipas' été 
ouverte , poursuivirent ;les ennemis , et itronvant 
cette entrée , continuèrent leur pointe ; et^malgré 
une grêle de balles , ils poussèrent jusqu'à une 
autre porte , de laquelle on ne put abattre :Ia 
herse, qui^n'ovoit point servi depuis fcrrt long- 
temps, et se rendirent imaîtres de la ville. Nous 
passâmes dans la forteresse; et conrnie nous avions 
une espèce de prêtre avec nous , on nous domna 
deux soldats pour nous conduire. L'on sait qu'il 
n'y a que le cœur des prêtres qui soit espagnol 
en ce pays ; et afin de leur ôter tout moyen de 
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rien entreprendra y ot^ U^ veuille ci'u^e m^pi^re 
particuUère. Nov\s remtarquàipes quie toutes 1^ 
femmes étoi^nt beU^ ^ï\ ce p^ys. De V^e^ 
cifn^es pour ^Uer ^ Mqq^ ^ 09 y^ 4in^ à Qaevç- 
rain , lieurecQfn^inaii^^e» t^x^t par \e séJQiir q^e 
nos armées y ont fait , que parce que c'est le IwH 
qui sépare les terres 4'£spagnç d'a^vec celles de 
Fr^Qçe. Npusi arrivâmes d'assez bonne heure ^ h 
ville , et nQ\Ji^ eueaes le temps ^e la consjidérei^ 

M on^ e^t \9( yiUe capitale du H^ii^s^ut , e^ la pper 
mière qui recQnnoisse d^ ce coté la domins^tiqa 
espagnole > jusqu ^ ee qu'il plaise à Is^ France de 
lui faire sentir qon joug. ^E^Ue peut pas^ier ppur 
une des plus fortes des Pays-Bas ^^ à cause de ss^ 
situatiqn qui se trouve au ixvilieu des marais. Les 
boiirgeois la gardent , et pou^ leur vicies. niQl^tef 
la garde dans la grande place ^ qui est très belle. 
Le prince d'Àreinbergi duc d'Arscot , de la m^\t 
leure poa^on def Pays-Bas, gr^ud d'fspagne, en 
est gouverneur. Ce qui me plut davant^^ge dans 
Mons , et ce qui est assez particulier , ce fut le 
collège rpyal des chanqinesses , fondé par uu^ • * • • > 
qui établit cette comuiunauté pour y recevoir 
des IJUes de quf^ité y qui y deuieurent jusqu'^.ce 
qu elles en portent pour se marier* Ces filles font 
le service av^ Ui^^ grâce particulière. ÇUes ont 
un habit qui leur Ç^st propre PPur aller à l'église 
le m^tin , et un autre le soir pour aller dans la 
ville et dï^ns toutes les compagnies 1 où elles sont 
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parfaitement bien reçues, à cause de leur galan- 
terie dont elles font profession. Nous montâmes 
sur la grande tour , d'où nous aperçûmes toute 
la ville , et où nous vîmes un très beau carillon , 
dont tous les HoUandois et le» Flamands sont fort 
curieux. 

De Mons nous fûmes coucher à Notre-Dame de 
Halle. Ce lieu de dévotion a été , comme tous les 
autres , fort maltraité des armées qui ont campé 
aux environs ; et Ton n'a eu aucun égard à la 
dévotion que tous les Flamands ont à cette église 
dédiée à la Vierge. Nous vîmes, au sortir de Mons , 
le lieu où s'étoit donnée la bataille fameuse de 
Saint-Denis , la veille que la paix fut publiée dans 
l'armée, et le prince d'Orange en ayant les articles 
signés sur lui. Nous étions avec un officier qui s'y 
étoit trouvé , et qui nous montra les postes et les 
lieux qu'occupoient les deux armées. Cette bataille 
porte aussi le nom de Cassiau , à cause d'un petit 
village qui est tout contre cette abbaye, qui a 
imposé le nom à cette journée. 

Nous arrivâmes enfin à Bruxelles, la seconde 
ville du Brabant. Elle est très agréable et très 
peuplée , à cause de la demeure ordinaire que les 
gouverneurs des Pays-Bas y font, et la quantité 
des gens de qualité qui suivent la cour ; c'est pour 
cela qu'elle est appelée la Noble. Le palais du 
gouverneur est le plus somptueux bâtiment de la 
ville, tant à cause de sa grandeur que par un grand 
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paie qui sot de pruDMoaide il toos 1^ 
<(l réjouit la Tue parla <fmDiméàttûmtmuc&i^^<m 
y Toit Le (Nnnce de RuvieeD est préKirtMBml 
jpdUTeraeur : il a mis la iwilice siv* «» irv« Khi 
pied^ ta la rétablie par ks ||naides; le^^Ms qa^d a 
ikiles sur le peuple^ qài nVn tHxfà pai& iroïftCMK 
lent LTi&^rfide-ipilleestttnbauwetttJt^^ 
il fiât £ùt par un Itaben^ qéi ir jHmSà ^ âqvk 
d'avoir uianquë À inelti^ la iHwrja m£^ 
SUD épitapke k faîl OMOMMlK ; <t cdrkMBme fil 
par aiFance de lui oe qa^jnnnt (£tài «u haan^jm. 
Il ne mériloit pasaadiiK <|u^ane onnAf . jirfur jr^riir 
manqué à un poinl <où 4«» ^ew» qsà mimrcâan 
pas (es moindres connioissanoes et îm^iàOncrtart 
ne manqueroieni pas. Les» ^;*)i<tf9> Àt AnnuîU'*».^ 
comme toutes odBes def» Pir^'^rJlat»^ ^htreii tre»^ Isf^ib^r» 
et ferl bima entretenues. IK^cu»» ^ ime»» àm»> la i:rii- 
lépale ^ du nom de Sami-Ctoâïj^ 
uttiaculettses^ sur lesquelles <m ià qviw ^nû 
quelques ^«outaes de Siaup. Ifuns* HJltmiff» viiir lii 
communauté des b^firâies^ qm «a im nràn- 7110- 
liculier en ee pap». Exiles scmi mteic» âr itlmML 
dms Té^^Kse^ et vont jar \» nu» iivftf itu Ifiti^ 
oiantjeau noir^ qaii irar Aeaoenâ ào ^mmurt ck ii^ 
tête, et leur lumbe snr lei» aakiiiH. Hllif» jnnftimt 
Mnà^mr}ftft(mtwmÊtfinathsijritt^qwiimM'^jj 
babillement assec «fabatf ; <t «m trcrtrw âi» illks 
sous cet kabit dératé qor fiômerfi»» mina gm 
beaucoup d^MÉiw a^w T&t eft li» àiaaaax^ tjw 
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les environnent : elles étoient pour lors au nombre 

de huit cents dans le béguinage Le ooura à la 

mode est chez eux ce que le cours est chez noua* 
C'est là que se trouvent toutes les dames et lea 
cavaliers t avec cette différence néanmoins que 
toutes les daines sont d'un oôté et les hommes de 
l'autre. Nous demeurâmes trois jours à Bruxelles 
avec bien du plaisir ; et après avoir vu tout ce 
qu'il y avoit à voir dans la ville , nous en partîmes 
le 1 6 mai par le canal qui va à Anvers | et qui ne 
nous conduisit que jusqu'à» .... , où nous deacen*^ 
dîmes du bateau pour prendre des chariots qui 
nous dévoient conduire à Malines , que nous vou* 
lions voir avant que d'arriver à Anvers* 

Malines est appelée la Jolie ^ et non sans rai- 
son ; car il semble plutôt que ce soit une ville 
peinte que réelle , tant les rues en sont propret 
et bien pavées, et les bâtiments bien propor*- 
tionnés. C'est en ce parlement , le premier du 
Pays<-Bas , où sont renvoyés tous les procès qui 
en appellent en ce lieu , ce qui rend cette ville 
fort recommandable. Cette province est démem- 
brée du reste des Pays-Bas , et c'est un marquisat 
séparé. Tout le commun peuple travaille , comme 
par toute la Flandre , à faire des dentelles blan- 
ches qu'on appelle de ce aom ; et le béguinage , 
qui eu le plus grand et le plus considérable de 
tous y n'est entretenu que par ce travail que les 
béguines exercent, et dans lequel elles excellent. 
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Ces hégame^ sont: des fiUes ou femmes dérotes , 
<pii se fetâeotdaosoe lieu autant de temps qu'ettes 
veuIenL £Ues j ont charnue une petite maison 
séparée , où elles sont risitées de leurs parents. 
U y ca a màoK quelques unes qui prennent des 
pensicmDaireB. Le lieu s'appelle ^^nôi^e^ et les 
portes SCT fe rment tous lesBoira de bonne heure. 
Uy aàMalÎBes une tour qui est £9rt estimée pour 
la hauteur , de laquelle on déoourre extrêmement 
k»n. De MaMnes , ou nous dînâmes^ nous fiumes 
éoocbcrà ànvtn sur des chariots de poste^ éta- 
blis poinr |iarlîr tous ies jonrs à oeriaine heure , et 
par le dwmin le plus hean et le pius agréable que 
j'aie jamais fuL 

Airwers, la prenûépe et la pins f^rande irille du 
Brabant^ et à qui on povnnoit •donifter des titanes 
encoffe fAus superbes., surpasse toules les autres 
viU» que /ai vues,.à lexoeptian de If aples^ iKome , 
Venise^ non setdeoient par Ja magniâeence de ses 
bàtiiDeatSy pur la pompe de tes églises , et par la 
largeur de:sesirues spardeuses^ mais aussi par ks 
manières de œs bafaitamts^ dont les plus polis 
fâckeuftà se conformer à nos manières/ rànçoises , 
et paries haibits^et par la laoD^ue , iqu'ils fout gloire 
de posséder en perfection. La preaxdère .chose que 
nous achnicames en y «eartraat^ ce &it la beauté 
de ses Buperbes xemparts^ qui , iout couverts de 
grands .arbres, iorment une promenade la plus 
agréable du monde. Us -sont revêtus partout de 
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pierres de taille , et arrosés d'un fossé d'eau vive 
qui court tout autour de la ville , et qui sert au- 
tant à l'embellir qu'à la défendre. La cathédrale 
est fort bien bâtie , et le clocher , bâti par les An- 
glois, est d'une délicatesse surprenante, mais qui 
pôurroit peut-être quelque jour lui être funeste. 
On y voit des peintures admirables, et entre 
autres, une Descente de croix de Rubens, qui 
peut passer pour une pièce achevée. 

L'église des Jésuites ne cède en magnificence 
à pas une de toutes celles que j'ai vues en Italie , 
et d'autant plus superbe , que le marbre dant elle 
est toute bâtie y a été apporté de fort loin et avec 
une grande dépense. Toute la voûte est ornée de 
cadres de la main des plus excellents maîtres. Il 
est aisé de juger de la magnificence de cette église, 
quand on dira que le seul balustre de marbre 
qui ferme le maitre-autel coûte plus de quarante 
mille livres. Je ne crois pas aussi qu'on puisse 
jamais voir un ouvrage plus achevé. Le marbre 
est manié si délicatement , qu'il semble qu'il ait 
quitté sa dureté naturelle pour prendre la forme 
qu'on lui a voulu donner , et se fléchir comme de 
la cire , suivant la volonté de l'ouvrier* La cita- 
delle , renommée par toute l'Europe pour sa régu- 
larité , est à cinq bastions : elle est plus grande y 
plus forte , et incomparablement mieux faite que 
celle de Cambrai. Son esplanade est tout-à-fait 
spacieuse et d'une grande étendue , mieux entcu^ 
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due en cela que celle de Cambrai , de laquelle on 
peut approcher d^assez près , étant toujours cou- 
vert; ce qui en a beaucoup facilité la prise« Nous 
y fumes conduits par M. de Verprost, et menés 
dans tous les endroits par un officier , qui ne 
voulut pas permettre que nous allassions sur les 
bastions. Nous vîmes l'endroit par où les HoUan- 
dois voulurent la surprendre, lorsqu'ils firent de 
nuit une descente dans la rivière, et essayèrent 
de passer le fossé avec de petits bateaux que 
chaque homme pouvoit porter sur son épaule ; 
mais la sentinelle , ayant entendu du bruit , donna 
Falanne; ce qui fit que les HoUandois, ayant 
nianqué leur coup, se retirèrent et laissèrent 
tous les bateaux et les instruments qu'on garde 
encore dans la citadelle , et qu'on nous fit voir 
comme des marques et des monuments de la vic-> 
toire. 

Nous nous embarquâmes à Anvers pour Rot- 
terdam. Nous laissâmes la Zélande à gauche , et 
passâmes à la vue de Berg-op-Zoom , qui appar- 
tient à M. le comte d'Auvergne. Nous fûmes trois 
jours à notre navigation , et passâmes à la Brille. 
(^ette place a fait bien de la division pendant les 
troubles de Hollande , qui arrivèrent il y a environ 
cent ans. 

Du temps de Philippe 11, fils de Charles-Quint, 

les dix-sept provinces étoient gouvernées par , 

sœur de Charles-Quint ^ et par conséquent tante 
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de l'empereur , qui en étoit maître y et qui a voulu 
lever sur ces peuples certains droits nouveaux ^ et 
introduire parmi eux l'inquisition. Les HoUandois 
s'opposèrent à ces nouvelles déclarations ; et le 
prince d'Oange , soutenu du comte de Horn y et 
de ..... à la tête de la populace y firent des remon- 
trances à la gouvernante y et lui proposèrent deux 
cents articles , sur lesquels ils vouloient qu'on 
leur donnât satisfaction. Cette femme, surprise 
de ce tumulte y se retourna vers un des premiers 
de son conseil y qui lui dit y comme en se moquant , 
qu'elle ne devoit point se mettre en peine de ces 
gens qui n'étoient que des gueux ; ce qui ayant 
été rapporté k ce peuple mutiné y il en devint si 
courroucé , qu'ils formèrent entre eux un parti , 
qui depuis a été appelé le parti des gueux. I^a 
gouvernante cependant étant retournée en Es- 
pagne, et connoissant le naturel remuant des 
peuples des dix-sept provinces , ne voulut pas s'y 
faire voir y qu'elle ne les contentât sur une partie 
des articles qu'ils demandoient ; ce qui fit que 
Philippe II envoya le duc d'Albe, qui depuis a 
tant fait de carnage , et a été cause de l'entière 
rébellion de ces provinces. On dit qu'il a fait 
mourir par la main du bourreau plus de dix-huit 
mille personnes. Il ne fut pas plus tôt à Bruxelles , 
qu'il y convoqua les États: Le comte de Horn , ne 
voulant point paroitre chef de la sédition , y alla ; 
mais le prince d'Orange ^ craignant les Espagnols, 
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dont il se dëfioit , sortit des États pour ne point 
s'y trouver ; et le comte de Horn rencontrant le 
prince d'Orange qui s absentoit , jàdieu^ lui dit^il, 
prime sans terres; à quoi le prince répondit, 
Jiieu , comte sans tête , comme en effet cela se 
trouva vrai ; et ayant été arrêté auK États , on lui 
fit sMiter la léte avec une quantité presque innom- 
Inable de gens qu'on croyoit suivre son partie 
ou qui étoient suspects^ étant un crime de lése- 
majesljé parmi les Espagnols d'être seulement sus*- 
pect à son prince^ Le prince d'Orange voyant , 
par la mort du comte de Horn et de ses adhérents , 
qu'il avoît trè^ bien fait de se sauter , voulut en- 
ccvre songer à son salut ; et appuyant la faction 
des mécontents , il se mit à leur tète ; et après 
plusieurs combats , o<ii il eut toujours du dessous , 
il prit enfin la Brille , d'où le duc d' Albe prétendit 
le chasser ; maïs n'en ayant pu venir à bout , il 
donna occasion à ces tableaux que Ton a faits de 
lui , dans lesquels il est dépeint par dérision avec 
des lunettes sur le nez , parce que Brille en hol- 
landois signifie lunettes. La Hollande se divise en 
sept provinces-unies , qiû sont la Gueldre y la Hol- 
lande , la Zétande , Utrecht , la Frise , l'Over-Issel , 
et Groningue. 

Nous aaTivAmes à minuit k Rotterdam , et nous 
famés obligés de passer par-dessus les mpurailles 
{)our entrer dans la ville , dont les portes étoient 
femiées. Cette ville est la seconde de tout le paj s f 
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et il est aisé de juger de sa richesse par la quantité 
de vaisseaux qu'on y voit aborder de tous les pays , 
et qui emplissent le canal de la ville, qui est ex- 
trêmement large. Cette vUle est remarquable par 
l'étendue de son commerce et par la beauté de ses 
maisons f qui ont toutes la propreté qu'on remar-* 
que dans toutes les villes de Hollande. L'on voit au 
milieu d'une grande place la statué d'Érasme , qui 
étoit natif de cette ville, et qui a assez bien mérité 
de la république pour avoir une statue en bronze 
sur le pont ' qui est au milieu de la grande place. 
Nous partîmes de Rotterdam sur les deux heures 
après midi par les barques ^ qui sont d'une commo- 
dité admirable par toute la Hollande. Elles partent 
toutes en différentes heures^ et à une demi-heure 
l'une de l'autre; ce qui fait qu'à toutes les demi- 

' Cette phra«e et t conforme à toutes les éditiont . Elle commence 
et finit par les mêmes expressions : Lu statue d'Érasme est au milieu 
de la grande place ; seulement le dernier membre de la phrase 
•joute qne cette staiu» est sur U pont qui est aa miiieu de la gronda 
place, U est difficile de conc^oir qu'un pont soit établi au milieu 
d'une place. Je n'ai rien remarqué de semblable à Rotterdam , où 
je n*ai paf manqué d'aller voir la statue d'Érasme. Pour rectifier 
ce passage I où il existe sans douté une faute de copiste ou d'îm* 
pression p je citerai Bayle , qui parle fort au long de la statut 
d'Érasme à l'article Rotterdam. « On lui érigea une statue de bois 

• l'an i549* On en substitua une de pierre l'an i557. Les Espa- 
« gDob l'ayant renTcrsée l'an i57», on eut soin de la redresser dèa 

• qu'on fut exempt de leur tyrannie; et enfin 9 on lui en érigea une 
« de bronze en i6ia , qui est admirée des counoisseurs. Elle est 
« dans la grande place, au bord d*un canal, sur un piédestal orné 
« d'inscriptions et entouré d'un baluitre de fer# • ( G. A. C.) 
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heures du jour et de la nuit il part de ces com- 
modités qui voot en cent endroits différents, et 
qui sont si ponctuelles , que le cheval est attelé 
à la barque lorsque l'heure est prête à sonner , et 
qu'à peine elle a frappé que le cheval marche. 
Nous passâmes à Delft , petite ville à deux lieues 
de La Haye , où nous vîmes le frère d'un de nos 
amis que nous avions laissé esclave en Alger. Nous 
entrâmes dans le principal temple de la ville , où 
nous vîmes le tombeau du fameux amiral Tromp. 
Nous arrivâmes le soir à La Haye , le plus beau et 
le premier village du monde. C'est le lieu où le 
prince d'Orange fait sa résidence ordinaire. Il n'y 
étoit pas pour lors , et il étoit allé à une chasse 
générale qui se faisoit en Allemagne sur les terres 

Le prince d'Orange s'appelle Guillaume m de 
Nassau. Ces dernières guerres ont servi à le rendre 
recommandable dans la Hollande ^ et à le faire dé- 
clarer sytathouder, capitaine -général des arméas 
des provinces-unies des Pays-Bas, et grand-amiraL 
Les Etats lui accordent pour cela une pension 
de cent mille francs, et font la dépense de toute 
sa maison. Quelques remuants lui ont voulu met- 
tre en tête de se faire déclarer souverain dans la 
Hollande, pendant qu'il étoit maître absolu de 
toutes les troupes; mais les plus politiques lui ont 
fait connoltre premièrement la difficulté de son 
dessein, et entendre ensiûte que quand il seroit 
I. 3 
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asAez heureux pour le mettre en exécution , il ne 
pourroit jamai» se maintenir dan§ cette souverai- 
rteté 9 la Hollande étant un pays qui p^riroit bien- 
tôt, fti elle étoit gouvernée par mi particulier, et 
M elle cesftoit d'être république, à cause des grands 
frais qu'il faut renouveler continuellement pour 
la conservation du pays, et des grandes levée» 
qu'un prince seroit obligé de faire sur ses sujets , 
que des républicains , qui se repaissent du titre 
spécieux de liberté, donnent avec plaisir, n'ayant 
tous pour but que la même chose, ce qui fait qu'il 
n'y a point de pays plus vexé d'impôts et de sub- 
sides que la Hollande; et ces peuples se flattent 
que, comme ce sont eux qui se les imposent, ils 
sont libres de se les ôter lorsqu'ils le veulent. Ce; 
conseil , le plus sûr et le plus politique , fut suivi 
du prince d'Orange , qui s'en trouva bien. 

Les États de Hollande se tiennent à La Haye , 
ce qui contribiu5 beaucoup k sa magnificence. Iass 
niaisons des particuliers sont très belles , mais le 
palais du prince n'a rien de remarquable; au con- 
traire , il est étonnant de voir qu'il soit si mal logé , 
et qu'il y ait des bourgeois qui habitent des mai- 
sons plus superbes. Nous y vîmes les chambres des 
États, dont il y en a une assez belle , et que M. Del.., 
disoit qu'il entreprendroit de faire dorer pour deux 
mille écus, quoique, par la supputation de tout te 
monde, il y dut entrer pour phis de dix mille écus 
d'or ; mais il dit qu'il eutendoit qu'on le lui fourni t . 
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M. Davaux y étoit pour lors ambassadeur. Nous 
le vîmes en deuil à cause de la mort récente de 
M. le chevalier de Mesme son beau-frère , que j'aî 
vu à Rome, et qui avoit été tué depuis peu d'un 
eoup àe pierre. 

On voit, en sortant du château , une porte qui 
est proche le logis de monsieur»., le lieu où se fit 
le massacre du pensionnaire de Wiit , qui fut tué 
par la populace an commencement de la guerre ; 
tout cela par les menées du prince d'Orange , à 
cause qu'il avoit été fait depuis peu un édit par 
lequel il étoit défendu de reconnoître le prince 
d'Orange pour souverain , que le peuple vouloit 
reconnoître tel. 

Le prince Guillaume de Nassau , qui étoit à la 
tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug 
espagnol , se comporta si généreusement dans toute 
cette rébellion , qu'après avoir forcé l'Espagnol par 
la paix à reconnoître les Hollandois et leur répu- 
blique pour souverains , ils se trouvèrent obligés 
de récompenser sa vaillance , en lui donnant le 
titre de protecteur des États. Ce titre est dévolii à 
ses successeurs : mais' le conseil des provinces, et 
particulièrement les de Witt, qui faisorent une 
faction particulière, et qui en entraînèrent d'au- 
tres avec eux , firent cet édit perpétuel par lequel 
ils déclarèrent qu'on ne pourroit jamais proposer 
le prince d'Orange pour souverain , et le firent 
même signer au prince d'Orange d'aujourd'hui, 
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encore jeune. La guerre de France est arrivée sur. 
ces çntrefaites ; et le peuple , appréhendant la do- 
mination des François, et croyant que s'iUavoient 
le prince d'Orange à la tète de leurs armées , ils 
feroient des merveilles , le proposèrent : mais étant 
arrêtés par cet édit perpétuel , ils éclatèrent contre 
de Witt , le général des troupes, et le firent arrê- 
ter, l'accusant du crime de trahison, et d'avoir 
voulu perdre l'état ; mats n'ayant point trouyé de 
sujet pour le faire mourir, on se contenta de le 
bannir pour contenter le peuple et la faction du 
prince d'Orange. Son frèi-e , le pensionnaire à La 
Haye pour les affaires de la province de Hollande, 
demanda permission de le voir; mais en voulant 
entrer dans la prison , le petfple mutiné , souffrant 
impatiemment la vue d'un homme qui s'opposoit 
à ses menées , se rua dessus lui , et l'assassina 
cruellement sur la place , ef le traînèrent un peu 
plus loin où ils le pendirent. Chacun accourut à 
ce spectacle, et le peuple étoit si animé, qu'il le 
coupa en pièces , dont chacun prit des morceaux 
de chair, qui se vendoient quelques jours après 
fort cher, à ceux qui n'avoient pas eu le plaisir 
d'assister à cette bouclierie. Le peuple, qui est 
une bête féroce qui se porte toujours dans les 
extrémités parce qu'il agit sans raison, et qui est 
timide par excès ou impétueux dans l'extrémité , 
n'est pas à se repentir de cette action. Il recon- 
iioll ijuc tel tjiJil L-loil laii jiuiii soii uldilc; «l la 
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mort du pensionnaire a été lé premier échec qui 
ait été donné à la république. 

Les Provinces-Unies doivent, après le ciel, leur 
liberté aux princes d'Orange, qui ont tant fait 
quils ont obligé le roi d'Espagne à signer leur 
liberté, et à les reconnoître pour peuples libres, 
indépendants de tout autre , ce qui est une cir- 
constance fort remarquable. Guillaume i*' cimenta 
de son sang les fondements de cette république. 
Maurice et Henri, ses fils , en accrurent la splen- 
deur par le gain de plusieurs batailles. Guillaume ii 
égala les autres , mourut fort jeune, et laissa pour 
successeur de ses vertus Guillaume m du nom, 
prince d'Orange d'à présent, fils de Guillaume ir 
et de Marie Stuart ', fille aînée de Charles i*', roi 
d'Angleterre , qui eut la tête coupée. Guillaume ii 
eut, la trente-six ou trente - septième année de 
son âge , Guillaume m , qui a épousé la fille du 
duc d*Yorck '. Il ne vint au monde qu'après la 

'ToQte cette généalogie, assez embrouillée, contient plusieurs 
errenr» i^raves qu'on n*auroit pu rectifier qu'en changeant presque 
cotièrcinent le texte de Regnard. Le lecteur y suppléera facilement. 

(G. A. C.) 

' S*il est souvent utile de recourir au texte des éditions pre- 
ni^rea ou originales , l'exactitude ne doit pas aller jusqu'à repro- 
duire lea fautes dont souvent ces éditions abondent , surtout lorsque 
CM fautes sont de toute évidence. Dans la bonne édition de 1781 
(et je dis la bonne, comparativement à sa copie de la même année), 
lapbraae qu'on vient de lire y est exactement imprimée. La phrase 
ioiTante , qui est conforme à la contrefaçon de 1731 , a été admis» 
dans le texte de l'édition de i8ao. Cd prince l'eut à la trente^ sir. 
«u trentt' septième année dû son dgû, et a épousé la fille du dm 
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mort de son pèxe, et il perdit à onze ans la priri- 
ceAf^e royale sa mère, qui mourut k Ix>ndres de la 
petite-vârole, de même que le feu prince Guillauni c 
son mari. 

Tout le monde sait que la Hollande est un état 
piu*ement républicain ; mais il faut dire quelque 
chose de plus particulier de son gouvernement. 

Chaque ville est gouvernée par \in magistrat ^ 
des bourgmestres et des conseillers, et un bailli 
dans les causes criminelles, qui exerce sa charge 
autant de temps qu'il plait au conseil , et qui juge 
absolument, dans les affaires criminelles, de la 
sentence des bourgmestres. Au-dessus d'une cer- 
taine somme , ou appelle à la cour de la province, 
où chaque ville envoie un conseiller. 

Les dé]>utés des villes composent les États de la 
province , et les députés des provinces £ont les 
États-généraux, établis pour les alliances, pour 
les traités , pour les levées des deniers , et pour ce 
qui regarde le bien de la république* Ces pro* 
vinces sont aussi fortes l'une que l'autre : il est 

d'Yorck, Que Ton rapprciche cetti; plirafi* de telle qui précède imuiî" 
dtatifmciit daiM le texte, et l'oii trouvera qu'elle n'offre aocan aeiit 
et quVlle n'a jamaîf M frai^oiae. Sana contredit le atyle de oc» 
Voyagea, que Regaard n'avait paa àtmùaéê à rinprfaiion, oat tkoty 
reiit négligé , incorrect ; mai» U a'ijiTre rien de imrJbare conin»* 
ce que je viena de noter. Le» réj>étitions fréquentea do Tauteor 
font asiex voir qu'il n'a paa voulu ae donner la peine de retoacliei 
aon mannacrit, et qu'il n'y a(taolM>ic auciuie importance littémîre, 
cea Voyagea ayant été écrita comme ila avaient été exécutéa , c'e^t- 
A-dire lana uppréti et aana méditation. (G. A. C.) 
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\Tai que la province d'Amsterdam emporte ordi- 
naîremeot la balance , et fait touorn^r les choses 
du côté qu'elle veut Cette ville seule passe pouur 
une province. Il est aisé de conclure que la sou- 
veraineté ne réside point dans les États^énéraux, 
qui ne sont rien autre chose que les envoyés des 
\iUes po«r proposer dans le conseil les choses 
qu'elles veulent représenter. 

La Haye est le lieu où la noblesse de Hollande 
fait sa résidence ; il n y en a guère de phis agréable 
dans le monde. Un grand bois de haute futaie, 
bordé de magnifiques palais d'un côté ; et de Fau- 
tre, de vastes et agréables prairies qui lentourent , 
rendent son aspect un des plus riants de l'Eu- 
rope. On voit devant le château un étang revêtu 
de pierres de taille ; de hauts arbres qui le bor- 
dent servei^t à embellir le palais du prince. On va 
de La Haye à la mer en moins d'un quart d'heure , 
par un chemin très agréable. Nous vîmes en y 
allant un chariot à voiles que le prince d'Orange a 
bit faire, et nous entrâmes dans un lieu où l'on 
court la bague sur des chevaux de bois. Nous 
allâmes voir une maison du prince d'Orange , à 
quelques lieues de La Haye , appelée Osnadiii ; 
c'est la où il passe une partie de l'année , et où il 
entretient quantité de betes extraordinaires. Nous 
y vîmes des vaches de Calicut très particulières 
avec une bosse sur le dos , et quantité de cerfs. 

Nous partîmes de La Haye , et fûmes dîner à 
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Leyden, qu'on appelle Lugdunum Batavorutity 
reccHfnmandable par son université , par son ana- 
tomie , et par la propreté de ses bâtiments ; plus 
agréable à mon goût que pas une ville de Hol- 
lande. Nous y vîmes quantité de choses curieuses y 
entre autres un hippopotame, ou vache de mer^ 
que les HoUandois ont rapporté des Indes. On 
voit dans le cabinet anatomique plus de choses 
que n'en peut contenir un gros volume. 

De Leyden nous allâmes à Amsterdam, et vîmes 
en passant Harlem , où nous remarquâmes une 
grande église : nous arrivâmes le soir à Amster- 
dam. Cette ville des villes , si renommée dans tout 
l'univers, peut passer pour un chef-d'œuvre : les 
maisons y sont magnifiques , les rues spacieuses , 
les canaux extrêmement larges , bordés de grands 
arbres , qui , venant à mêler leur verdure avec la 
diversité des couleurs dont les maisons sont pein- 
tes , forment l'aspect du monde le plu» charmant. 
Cette ville paroit double : on la voit dans les eaux ; 
et la réverbé^atiofi des palais qu'on voit dans les 
canajux fait de ces lieux un séjour enchanté. 
L'hotel-de-ville est sur le Dam : cet ouvrage pour- 
roit passer pour im des plus beaux de l'Europe y 
si l'architecte n'avoit manqué dès le commence- 
ment , et eût fait quelque distinction de la porte 
avec les fenêtres , qu'il faut chercher de tous 
côtés , et qu'il faut bien souvent demander. Nous 
montâmes en haut y où nous vîmes quantité d'ar- 
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nws et un très beau carillon. Nous découvrimes 
l. tiedit du clocher. Ce fut le lieu où le roi borna 
se& conquêtes. Le >^Hneus est une aussi plaisante 
invention que je sache : cVsl là où 1 on renfemie 
toutes les fiUes demauvaise vie^ que Ion condamne 
fUMir un certain temps , et où elles travaillent. Il 
n j a pcut^kre point de lieu , après Paris , où le 
fibcuinage soit phis grand qu'à Amsterdam : mais 
ce qui est de particulier , c'est qu'il y a de certains 
lieux où demeurent les accoupleuses , qui gar* 
deni chez eUeMun. certain nomlire de filles. On 
fiiit entrer le cavalier dans une chambre qui com- 
munique à plusieius autres petites chambres dont 
^ous payez les portes , et au-dessus sont le por» 
trait et le prix de la personne qu Vile renferme ; 
c'est à vous à choisir : on ne fait point sortir Ton- 
«inal que vous n'ayez^^avé le prix do la taxe : tant 
pis pour vous si la copie a été flattée. 

Le Raspeus est un autre Ueu pour les mauvais 
garnements , et pour les enfants dont les pères ne 
sauroient venir à bout : on les emploie à scier du 
hresiL 11 y a dans la grande église d'Amsterdam 
une chaîne d'un prix infini pour la délicatesse de 
5on travail. On permet à Amsterdam , et par toute 
U Hollande, toutes sortes de religions, excepté 
U cathoUque : c est un point de leiv plus fine po- 
litique ; et ils savent bien que ce seroit un grand 
échec à leur liberté si les catholiques y étoient 
soufferts, qui powroient ensuite se rendre les 
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malfreft* Oa y voit des lutbérienfl, de» caUrinisteSf 
des arminien» ' ^ des nestoriens, des anatbaptistCH, 
et des juifs qui y sont plus puissants qu'en autre 
endroit de la terre. Leur synagogue est inconi* 
parablement plus belle que celle de Venise, et ih 
y sont beaucoup plus puissants* La maison des 
Indes , qui est hors la ville j marque bien qu'elle 
appartient aux plus riches négociants de ÏEu^ 
rope* Ou y bâtissoit un très beau vaisseau qui 
devoit , lui mois après , faire le voyage des Indes. 
Nous allâmes voir les vai^^ux»|le gueire, qui 
n'ont rien de beau, et je n'en vis pas un qui a{>- 
procliât de la beauté de nos vaisseaux. Ils oe veu- 
lent point de galerie à la poupe comme nous ; ils 
croient que cela retarde la course du vaisseau ; 
mais, bien loin d'y apporter aucun défaut, je 

* • 

' Voici un autr<? exemple du grave iticonvéniimt qu*jl j auroît & 
suivre trop rigoureu»enii»nt hm texten de* prcmi^re• éditiotif, •ur«. 
tout lorsqu'ellei nUmi point été fattec du vivant de Tautenr. Celleft 
de 1781 portent afwénUtnt , et t^^ui lea éditeura ont 4M»pié ce mot. 
Il ect bien évident ce[>endaBt que Tauteur n'a pa» voulu mêler lea 
arméniens danc ion énum/'ration de Nectaite», et qu'il d^'tîgne Ici 
lei partÎMnc à^Àrmlnius qui étoit Hollandoifi , et qui prédiott la 
rédeniptioo générale et univernelle. On ae ilguro maétnent corn* 
bien il «tt facile de confondre dam un manuicrit un é avec un / ; 
et ce MToit porter trop loin la v/;riération pour la typograpliic 
de nof p^re», que de faire retomber nur no» auteun lei faute» de 
leur» inifinineur», et aurtout de le» perpétuer. Je ferai p«u de re* 
marqucf dana de» ca» aemblable» ; mai» je doia prévenir le lecteur 
que ce n*e»t qu'avec la plu» grande réfferve, et apr6» un examen 
trèf réfléclii que }e me permettrai de pariftUc» correction». 

(G.A. C.) 
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trouve que ceb est d'une utHité pour les offi- 
cien^ et d'un |^nd ornement au vaisseau. Nous 
logeioies à Amsterdam chez Cellier^ à la Phce 
Boyale^dans leKalverstiaat. Noos connûmes M. de 
Besvic , des premières HamiUes de Hollande , et qui 
afidt une très bdledépense àcesd^nières guerres. 
Il nous fit voir mademoiselle Homia , sa maîtresse , 
hénûère de très grands biens, cath(4ique comme 
loL Nous les vîmes ensemble à TOp^a, à l'Enlè- 
vement d* Hélène. Nous apprîmes à *la Comédie 
qœ tout l'argent qu'on y donne aHoit aux pau- 
vres , et que la ville entretenoit les comédiens, à 
qui elle donne une cartaine pension. 

Je partis d'Amsterdam le «5 mai i68r , et nous 
arrivâmes à £nckuysen le soir même, où , sans 
nous arrêter qu'autant de temps qu'il faut pour 
manger, nous remarquâmes que cette ville por- 
tait trois harengs pour ses armes , à cause de la 
pèche coosklécahle qui s'y fait de ce poisson. Nous 
frétâmes la nuit une barque à Vorkum , où nous 
arrivâmes le lendemain matin. Cette pro^nce s'ap- 
pelle Nord-Hollande , et je ne crois pas qu'au reste 
de la terre il se paisse trouver de plus jolies fem- 
mes. Les paysannes ont une beauté qui ne le cède 
point aux anciennes Romaines, et qui donne de 
l'amour à lapremière vue. Nous arrivâmes à Leu- 
warden, capitale de Frise, ville très jolie, qui 
reconnoit le prince de Nassau pour son gouver- 
neur, n'ayant point voulu donner sa voix élec- 
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tive pour le prince d'Orange. Ce prince peut avoir 
vingt-cinq ou vingt-six ans : il perdit son père îl 
y a environ dix-huit ans , à la septième année de 
son âge. Ce prince mourut par un accident fu- 
neste : un pistolet, qui se lâcha malheureusement , 
ôta en même temps un grand homme à l'Europe, 
et un généreux gouverneur à la Frise. Il laissa 
une illustre veuve par sa beauté, par sa naissance, 
et par son mérite, Albertine d'Orange, fille du 
prince Henri et d'Amélie de Solmes. Ce prince 
vécut sept ou huit jours après cet accident ; et te& 
Frisons , en reconnoissance des bons services que 
leur avoit rendus le père , offrirent d'abord le gou- 
vernement au fils , qui étoit en très bas âge , et à 
qui ils ne donnèrent point d'autre gouverneur 
que la princesse sa mère. 

Nous quittâmes Leuwarden ; et, ayant marché 
toute la nuit , nous arrivâmes à la pointe du jour 
à Groningue , ville fort bien située, et qui s'est ren- 
due recommandable dans les dernières guerres , 
par le siège qu'elle soutint contre l'évêque de 
Munster, qui s'y trouva en personne avec vingt- 
quatre mille hommes. Mais ses bonnes fortifica- 
tions et la vigueiu* de ses habitants obligèrent les 
assiégeants à lever le piquet après six semaines de 
siège , pendant lequel ils perdirent beaucoup de 
monde. De Groningue nous passâmes à Olden- 
bourg, qili appartient présentement au roi de Da- 
nemarck. Cette ville a donné le nom à tout le 
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comté. Il y a deux ans que cette ville fut consumée 
par le feu du ciel. On recommence à la rebâtir , et 
le roi de Danemarck y fait faire quelques forti-> 
ficattpiis. On y voit une corne d'abondance , qui 
a donné lieu de faire le conte d'une femme qui , 
sortant de terre, se présenta au comte d'Olden- 
bourg avec ce cornet à la main, [dein d'une liqueur 
qu'il ne connoissoit pas. Ce prince étoit pour lors 
à la chasse , éloigné des siens , et extrêmement 
altéré. Mais ne connoissant point v^tte liqueur, 
et voyant une femme extraordinaire, il n'en voulut 
point tater ,* et la répandit sur la croupe de son 
cbevaL La force de ce breuvage emporta tout le 
poil aux endroits où il avoit touché. 

Il n'y avpit que doux jours que le roi étoit parti 
d'Oldenbourg pour Copenhague. Le même jour 
nous nous trouvâmes au soir à Brémë , republi- 
que qui est environnée des terres de Suède et de 
DanemarcL La ville est fort jolie , mais de si peu 
d'étendue, qu'à peine les jremparts sont de ses 
terres. De Brème nous ne vîmes rien de recom- 
mandable jusqu'à Hambourg, où nous arrivâmes 
après cinq jours et cinq nuits de marche conti- 
nuelle avec des chariots de poste. De Hambourg 
à Amsterdam , on compte soixante milles , qui 
valent cent trente Ueues de France. 

Hambourg est une ville anséatique, libre et im* 
périale, qui, par sa bonne milice et ses fortifica- 
tions r^ulières , est en état de ne point appréhen- 
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dçr quantité de princes qui envient fort ce mor- 
ceau 9 et patticulièrement le roi de Dsmemarck , 
à qui elle siéroit parfaitement bien. Ce prince la 
bloqjua pendant ces dernières guerres avec ^ngt- 
cinq mille hommes; m^ais ayant vu les troupes 
auxiliaires qui lui vemoient de tontes parts, il ne 
put rien entreprendre davantage. Il a cédé depuis 
peu, pendant son vivant,, toutes les prétentions 
qu'il pouvoit avoir sur cette ville , moyennant la 
somme de deux cent mille écus. Elle est gouver- 
née par quatre bom'gmiestres et dix -huit con- 
seillers. Les femmes y sont très belles ; elles se 
couvrant le visage à l'espagnole. On professe la 
religion luthérienae dans* cette ville , où on voit 
la cave dia pin de cent ans. Ijes- opéras n'y sont 
pas mal représentés ; j'y ai trouvé celui â^Alceste 
très beau. 

Tout le pays est très bon et très fertile en pà* 
turagfts.. Les chariots sont d'une commodité ad- 
mirable ;. les ehevaux en sont excellents, et cou- 
rent conlinuellement. 
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De HamboDfs 1101» partîmes pour Copenhague, 
^ifÀffÈée de Hambourg d'environ cent vingt lieues^ 
Soa^ vîmes à Pinnenberg, à trois milles de la 
'iMe^ la reine mère de Danemarck ^ qui alknt aux 
«ans de Pjrmont avec le prisœ George son fils, 
*1L cadet du roi. De Pinnenberg à Issoe, Hens- 
hmg^ Flensburg, Assen^ Niebary, Castor, Ro- 
<iakL Cette ville étott autrefois b demeure des 
rw de Danemarck. On y voit encore leur sépul- 
tnre. Celle de Christian i*' est belle. Nous y vîmes le 
inodele de sa statue, et k peine y puis-je atteindre. 

ÏjSk reine mère est de b maison de Luneb<>urg. 
?Jle alloit au camp trouver la jeune teine, avec 
ièqadie elle ne s'accommode pas bien , et ne reçoit 
;<<mit la visite des ambassadeurs , parce qn ils vi»^ 
*iwt la jeune reine devant elle. 

Toutes ces villes sont assez jolies : les femmes y 
ymient tontes sorte!» de paniers d'un osier très 
fin sur la téfee. A Assen je perdis une vaUse. 

Frédéric m a été le premier roi sous lequel le 
friTaume soit devenu héréditaire. 11 fitt aidé des 
Murjgeois de Copenhague, qui ne pouvoient 
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souffrir la tyrannie de la noblesse ; ils le favori- 
sèrent dans son entreprise , et le récompensèrent 
de ses services. Les bourgeois et les paysans étoien t 
si maltraités des nobles, qu'ils pouvoient tuer 
une personne en mettant un écu sur le corps du 
défunt. Frédéric né voulut point leur ôter ce pri- 
vilège ; mais il ordonna que quand un bourgeois 
ou un paysan tueroit un noble , il en mettroit 
deux. 

Le cercueil qui enferme le corps de Frédéric m, 
dernier roi de Danemarck, et père du régnant , 
est très ^iche, coin^ert de quantité d'ouvrages 
d'argent. 

Copenhague est situéjb sur la .mer Baltique fort 
avantageusement. Elle est frontière du cpté.de la 
province de Schonen , et a soutenu le siège fort 
vigoureusement pendant deux ans contre le grand 
Gustave Adolphe , père de la reine Christine , que 
noua avions vue à Rome. Les clochers de Sainte- 
Marie portent les marques de ce siège. 

Le Louvre est un bâtiment fort commun , cou- 
vert de cuivre , qui fut autrefois la demeure des 
évéques , quand les rois tenoient leur cour à Ro- 
child. L'écurie est belle et très longue , fort bien 
remplie de chevaux , et le manège qui est auprès 
est une pièce assez curieuse. Ce fut où l'on fit le 
carrousel, quand la reine de Suède sortit de 
Copenhague* 

Il n'y a donc rien de considérable à voir en 
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celte ville pour les bâtiinents, si vous exceptez le 
pabis de la reine-mere , le jardin^du roi, et celui 
du duc de Giddenleu; c'est ainsi que s'appellent 
tous les premiers bâtards des rois de Danemarck , 
et qui veut dire Lion doré; et quand le roi ré- 
gnant a un Guldenlen, celui du défunt prend le 
dire de Haute Excellence. 

Nous fumes quatre jours et quatre nuits à faire 
cent vingt lieues, et nous arrivâmes à Copenha- 
gue le jeudi à porte ouvrante , où nous logeâmes 
an Krants. 

Le roi Frédéric ni étoit archevêque de Brème , 
et fut au roi par le décès de son aîné. Il eut six 
enfants : deux garçons et quatre filles ; le roi Chris- 
tian , le prince George. L'ainée des filles , Anne So- 
phie, a été mariée au duc de Saxe George ni ; une 
antre au duc de Holstein; la troisième, Sophie 
Amélîe, à Guillaume, palatin du Rhin, frère de 
madame d'Orléans; etla quatrième, la plus jeune , 
Ulrique Éiéonore, au roi de Suède. 

Le roi Christian v, à présent régnant , a cinq 
enfants: trois garçons; le prince Frédéric, âgé 
iie onze aps; le prince Christian , de six ; et le 
prince Charles , d'un : deux filles ; la première 
s'appelle Sophie , et l'autre 

La tour de l'Observatoire, sur laqiielle un car- 
msse peut monter , est une pièce fort curieuse. 
Elle fut bâtie par Frédéric 11. Du haut de la tour 
«»o découvre toute la ville , qui ne nous parut pas 

î. 4 
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fort grande , mais presque de tous c6téft environ- 
née d'eau. On y voit un globe céleste de cuivre ^ 
fait de I9 main de Tycho-Brahé ^ mathématicien 
fameux , originaire du pays. 

La Bourse est un fort beau bâtiment qui fait 
face au Louvre. Son clocher est d'une manière 
assez particulière; quatre lézards , dont les queues 
s'élèvent en Tair , en forment h flèche. C'est là où 
se vendent toutes les curiosités , comme au palais. 

On voit dans le port les vaisseaux du roi , au 
nombre de cinquante ou soixante ^ dont l'amiral 
est de cent pièces de canon. I^es rois de Dane- 
marck n'ont jamais mis plus de vaisseaux en mer ; 
et la dernière bataille qu'ils remportèrent sur les 
Suédois leur a acquis un renom éternel 

L'arsenal est garni de quantité de très belle» 
pièces de canon : il y en a même d'acier fort ppli y 
qui ont été faites en Moscovie. On voit au-dessus 
une salle pleine d'armes pour soixante mille hom- 
mes ; un chariot qui va de lui-même , et un autre 
dans les roues duquel il y a une horloge qui sonne 
d'heure en heure [)ar le mouvement des roue». 
Toutes les dépouilles que les Danois remporte-- 
rent ces deniières guerres , sur les Suédois ^ s*^* 
voient , avec tout l'équipage de dix^ sept vaisseaux 
qu'ils prirent pour une seule fois. 

Le cabinet du roi est au-dessus de la bibliothè- 
que. Ce sont plusieurs chambres remplies de ai- 
riosités; entre autres^ une queue de cheval» qui 
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(st la marque d'autorité, et que les bâchas met- 
tnit devant leurs tentes lorsqu'ils sont à l'année ; 
leCranASeigneur, trois, et le vizir, deux. Nousy 
t'iuks une belle mandragore femelle ; les pantoufles 
ifane fille qui fiit taponata sans en rien sentir; 
Toi^ qa'on dît être de Nabuchodonosor , et un 
Jet enfants de cette comtesse de Flandre qui en 
nul an monde autant que de jours en l'an. 

le roi est un prince assez bien &it , qui se plaît 
i tous le» exercices, comme la chasse , et monter 
achevai. Il est âgé de trente-quatre ans, et a 
épousé Charlotte- Amélie, landgrave de Hesse. 

11 n'y a point de langue plus propre k deman- 
der TaumAne que la danoise : il semble toujours 
qu'ils pleurenL • 

Les royaumes de Danemarck et de Norw^;e 

appartiennent au même maître. Ils regardent au 

let^nt le royaume de Suéde , au couchant l'An* 

^keire-, au nord ils ont la mer Glaciale, et au 

nûdî t'Alk-niagne, à Uqiu^Mc ils sont attachés vers 

riidune par le diulié de Holstein ; cette partie est 

présentement appelétf Julbrid, que les anciens 

cmmoissoient sons le iioni de Chersonèse Cîm- 

brêpie, entre l'Océan k\ Va mer Baltique. 

' Le Danemarck est un ]>:iys très gras et très 

I dHKHbot, cunsistDiil m ijiKiiitité d'îles, dont les 

. ^renomméessmit /iHaiid,Kalster,Langdand, 

I jhnd, et Fmit-,r(.-ii«iiiiii/-f |>ar cette dernière vic- 

''■crequisauv» le royaiit[ifi!<; sa perte totale, lors- 
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que les Danois , secondés des HoUandois , défirent 
Charles Gustave daps cette, ile , lequel avoit tenu 
deux ans Copenhague assiégée. Le roi de Dane- 
marck est encore maître de Tile d'Islande , qu'on 
croit être Vultima Thule connue des anciens. 
Cette île, malgré les neiges qui la couvrent, ne 
laisse pas d'avoir des montagnes brûlantes qui 
vomissent les feux et les flammes de leur sein , et 
auxquelles les poètes comparent le sein de leur 
maîtresse. Il y a des lacs fumants qui convertissent 
en pierre tout ce qu'on y jette, et plusieurs autres 
merveilles qui rendent cette île recommandable. 
La Norwége s'étend tout le long de la côte de la 
mer , jusqu'au château de Wardhus qui est par- 
delà le cap du Nord , en approchant du côté de la 
mer Blanche, sur laquelle est Archangel , port de 
mer de Moscovie. Cette étendue de terre lui a 
été laissée par le traité de pnix fait entre Frédéric m 
et Charles Gustave , défunts rois de Suède et de 
Danemarck. Le Groenland lui appartient aussi ; 
mais cette terre n'est habitable que trois mois de 
l'année , que l'on choisit pour la pêche de baleine. 
La Suède a été jointe à ces deux royaumes plu- 
sieurs fois, par les alliances qui se faisoient des 
princes ou des princesses de ces nations; mais la 
Suède en a été entièrement séparée sousGustave i*' 
du nom , chef de la famille de Wasa , qui s'en fît 
couronner roi l'an i5a3 ', et y introduisit la 

* On lit iSaS dans les deux éditions de 1731 et de 1830; ce qui 
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religion luthérienne, dans le même temps que 
Christian m lui donnoit entrée dans le Dane* 
marck. Ce royaume a toujours été électif, aussi- 
bien que la Suède ; mais Frédéric m , après avoir 
soutenu quantité de guerres contre ses voisins , 
et avoir sauvé l'état par sa valeur et par sa vigi- 
bnce , fit déclarer le royaume successif et héré- 
ditaire. 

Frédéric m du nom, fils de Christian iv, qui 
régna plus de soixante ans, et d'Anne Catherine, 
sœur de Jean Sigismond, électeur de Brande- 
bom^, est père du roi d*à présent , Christian v. Il 
liit archevêque de Brème avant qu'il parvînt à la 
couronne par la mort de son père et de son aîné 
qui le devança d*un an, et épousa. Fan i643, 
Sophie Amélie , fille de George , duc de Brunswick 
et Lunebourg , et d'Anne Éléonore , fille de Louis , 
landgrave de I|esse , chef de la branche de Darm- 
stadt La dernière réunion de ces royaumes arriva 
en 1897 •, par le mariage de Haquin, fils de Mag- 
nus Y y roi de Suède, et dlnselburge , héritière de 
Norwége , avec Marguerite, fille aînée de Walde- 
mar iv, roi de Danemarck. 

La dernière séparation arriva , comme j ai dit , 

est éridemment une faute diapré» les dates historiqaes de cet 

êréiieiiient, qni esinppoité à Taimëe i5»3, aûui que Tacie de 

Btion de Ghristieni 11 » auquel Gustare Wasa fut appelé à suc- 

par le TCta des Suédois. ( G. A. C. } 

' O y a i583 dans les deux éditions de 1781 ; cette erreur .de 

<Ute a été rectifiée dans les éditions modernes. ( G* A. C. ) 
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en l'an i SaS , au sujet de la tyrannie que Chris- 
tian II ' exerçoit contre les Suédois. Il obligea ceux 
de Stockholm de lui donner des otages , et ne les 
en trailoit pas moins cruellement. Gustave de 
Wasa, qui étoit un des otages, se sauva en Suède , 
et se fit chef de ce peuple opprimé , qui l'élut roi , 
et secoua la domination du roi de Danemarck. * 

Nous apprîmes en Danemarck ce que c*étoit 
qu'un virschat. M. l'ambassadeur prit lui-même 
la peine de nous en informer , et de nous dire 
que ces divertissements se faisoient ordinairement 
l'hiver, pendant lequel temps le roi, voulant se 
divertir, ordonne un virschat dans toute sa cour, 
et se mçt lui-même de la partie. 

Toute la cour paroît en différents métiers, avec 
des habits conformes à l'art que chacun professe, 
et que le sort lui a donné. Le roi de Danemarck y 
parut la dernière fuis en charbonnier ; et on nous 
dit que rien n' étoit si plaisant que cette sorte de 
mascarade. Elle ne se pratique pas seulement en 
Danemarck , mais aussi en Suède , et par toute 
l'Allemagne. 

Il est à remarquer que la justice est parfaite- 
ment bien administrée en Danemarck , et qu'il se 
tient tous les ans une chambre établie pour juger 

'LaioimeqneChriMieni, qui a âlé Munomnii \.t Néroa du Word, 

(G. A. C.) 
*DaDS le* deux édition* de I73i, lei quatre alinéa quianÏTcnt 

<i. A. C.) 
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rn doTiier ressort toi» les procès <lu royaume , et 
qui ne finit point qu'elle ne les ait tous terminés. 
La garde du roi de Danemarck est de drabans à 
pied et à cheval, habillés de bleu doublé de jaune , 
et une grande casaque de m^e. Le roi a toujours 
quarante mille hommes , que les provinces lui 
entretiennent en paix et en guerre ; et les plus 
riches en fournissent deux, l'iui de cavalerie cl 
l'autre d'infanterie. 
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DE LA SUEDE. 



GÉNÉALOGIE DES ROIS DE SUÈDE, . 



DMPVfia GUSTAVE I*', 
GUSTAVE P' DE WASA. 

ChaRLXI IX. 



Jiijr iiiy qui 
«"•pouia une Jii- 
goUon, 



SiaiHMoirOy 
roi de Suède et 
do Pologne. 



GufTAVB ADOI.PMB. 



Gh AiftTiim y qui abdi- 
qua le royaume en 
X644. 



iATUKIllJVR I)rWaS4 » 

qui épousa Jean Ca«i« 
mir, comte palatin du 
Rhin , de la branche de 
Deux-Pontf, 



CIhari^r» Gu«tavh X, 
qui fjpoufa Hedwige 
Eléonore , fille du 
duc de Holitetn. 

I 



Le prince 
Adolvmi. 



MAROuxaiTa Èhioiionn ^ 
qui a époufé Magnue Ga. 
briel de La Gardie ^ ria« 
trofie. ' 



Gharlm XI , à présent régnant , a épousé Ulrique Éléonore , 
seiur du roi de Danemarck , de qui il a eu une petite dUe pour 
premier enfant ^ en juillet i66k. 

Ce que nous appelons présentement Suède , 
étoit autrefois appelé Scandie ou Scandinavie , 

' C*est un titre qui équiyaut à celui de yico-roi. ( G. A. G. ) 
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qm n'est pour ainsi dire qu'une presqu'île, qui 
selend entre l'Océan et la mer Baltique , et le 
golfe Bothnique. 

Cette province n'est pas des plus fertiles par- 
tout. La'Laponie est la stérilité même; et ce 
peuple, que j'ai eu la curiosité d'aller voir au 
bout du monde , est entièrement abandonné de 
la nourriture du corps et de l'âme , n'ayant ni le 
pain matériel, ni l'évangélique. Mais la Gothie et 
Ostrogothie sont des pays qu'on peut comparer 
à la France poiu- leur fertilité ; et la terre y est si 
bonne, qu'elle donne en trois mois ce qu'elle 
produit en neuf en d'autres entlroîts. I^s autres 
lieux, où l'on force la nature pour l'obliger à 
nourrir les habitants , sont la Sclioncn , la Schan- 
molande, t'Ângermanie , la Finlande ; et c'est dans 
ces lieux où la nature, refusant la fertibté des 
plaines , accorde l'abondance des forêts , que les 
habitantâ brûlent l'biver pour semer l'été pro- 
chain du grain sur les cendres , qui y vient en 
perfection , et en moins de temps que partout 
ailleurs. 

Les Suédois sont naturellement braves gens.; 
et sans parler des Goths et des Vandales , qui , 
franchissant les Alpes et les Pyrénées, se ren- 
dirent .maîtres de l'Italie et de l'Espagne , consi- 
dérons de nos jours un Gustave Adolphe, l'hon- 
neur des conquérants, suivi de très peu de Suédois, 
qui passa victorieux toute l'Allemagne conimè un 
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éclair , et qui fit ressentir à tous les princes la. 
valeur de ses armes. Voyons un Charles Gustave ^ 
dernier roi de ce pays, qui réduisit les Danois , 
ses plus fiers ennemis , à se retirer dans leur ville 
capitale , qui leur restoit seule de tout le royaume , 
où il les assiégea pendant deux ans ; qui , après 
plusieurs batailles , vint finir ses jours à Gotten«- 
bourg , d'une fièvre , à l'âge de trente-sept ans ^ le 
12 février 1660. 

Ce prince, qui n'a jamais fait que des mer- 
veilles , obligea aussi le ciel à le seconder et à le 
secourir , et à faire des miracles pour lui. Il affer- 
mit les eaux du Belt pour lui donner occasion 
d'entreprendre une action héroïque. Charles x ' 
fit passer toutes ses troupes sur une mer glacée 
de deux lieues de large , avec tout le canon ,.et y 
campa plusieurs jours- avec une intrépidité de 
cœur qui surprenoit tous les autres , et qui lui 
étoit naturelle. Si ce prince étoit grand guerrier , 
il ne fut pas moins politique ; et il le fit bien voir 
pe^^dant le gouvernement de la reine Christine , 
qui , s'amusant à consulter quantité de savants 
qu'elle faisoit venir de toutes parts , et qui ne lui 
apprenoient pas l'art de xégner , lui donna occa-* 
sion de captiver l'esprit de tous les sénateurs , 
rebutés du gouvernement de cette reine , qu'ils 
obligèrent à abdiquer le royaume entre ses mains. 
Le grand Gustave Adolphe n'a-t-il pas montrcT; 

' Le même que Chariet Gustai*c, (G. A, C. ) 
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)e chemin à ce digne successeur ? et après avoît 
mené une vie tout héroïque et toute guerrière , il 
h finit dans le champ de la victoire, et au milieu 
de ses années , d'un coup de mousquet , qui ôta 
à l'Europe son |Jus grand conquérant. 

La reine Christine a été un digne rejeton de ce 
grand pfince : cette |n'incesse avoit l'ânie toute 
ro)-ale , et a épuisé toutes les louanges des grands 
hommes. Elle auroit régné plus long-temps, si 
elle eût été ^ua maîtresse d'elle-même; et la 
jalousie qu'elle excita parmi les sénateurs, qui 
voyoient impatiemment les derniéree fetveurs 
qu'elle accordoit au ristrosse , dont elle eut des 
enfants , lui ôta la couronne de dessus la tète. 
Elle changea de religion , à la persuasion d'un 
anbassadeur d'Espagne, qui lui promit qu'elle 
épouseroit le roi son maître , si elle vonlmt se faire 
catholique. Elle est demeurée à Rome presque 
tout le temps qu'elle a quitté le sceptre , où elle 
«'entretenoit de dix raille écus de pension que le 
pape lui donnent tous les ans , jusqu'à ce que le 
rot de France l'ait fait rentrer dans tous ses biens. 
Elle s'étoit réservé. les îles fertiles d'Aland et de 
Gotland , qui sont sur la mer Baltique ; mais elle 
lésa éch-iiigccs <lf|iLiis pt-ii contre le territoire de 
Norkoping en Ostrogolliic. 

Charles xi , k présent ri^-^'n.int , est fils de Charles 
Gitttare »' comte palatin , de la maison de Deux- 
Vp<et de'Hedwtge Êlconore, fille puînée du 
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duc de Tlolstein. C'est un prince qui ne dimenl. 
point la générosité de ses anc*Hrc9 , ri son port 
fier et royal fait assez voir qu'il est du sang dc<; 
illustres Gustave. Les inclinations de ce prince 
sont toutes martiales ; et n'ayant plus d'ennemis 
à combattre , sa plus grande occupation est d'aller 
à la chasse aux ours. Cette chasse se fait mieux 
en hiver qu'en été ; et lorsque quelque paysan a 
découvert leurs passages, par les traces qui sont 
imprimées dans ta neige, il en donne avis au 
grand-veneur , qui y conduit le roi. L'ours est un 
animal intrépide; il ne fuit point à l'aspect de 
l'homme , mats il passe son chemin sans se dé- 
tourner. Quand on l'aperçoit assez proche , il faut 
descendre de cheval , et l'attendre jusqu'à ce qu'il 
soit fort près de vous, et vous le faites lever sur 
ses pâte» de derrière , par un couji de sifflet que 
vous donnez : c'est le temps qu'il faiit prendre 
pour le tirer , et il est fort dangereux de ne le pas 
blesser mortellement ; car il vient de filrie se jeter 
sur le chasseur , et l'embrassant des pâtes de de- 
vant , il l'étoufie ordinairement ; c'est pourquoi 
il faut avoir encore un pistolet pour lui lâcher k 
bout portant , et un épieu pour ta demicre extré- 
mité. Nous en vîmes un à Stockholm , que le roi 
avoit tué lui-même, en secourant son favori 
Vaqmestcr, qui en étoit presque étouffé. Cet 
animal est cdih'Ih' ii'rns i>ii ijimIit iiioLs ilc l'ait- 
née.-et ne niirid iwiirr luis Jiucune nouirilurc 
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opta suçant sa pâte. Le roi a toujours autour de 
lui trois ou quatre petits ours , à qui on coupe tes 
dents et les ongles tous les mois. 

lai connu k Copenhague M. de Martangis, 
ambassadeur, qui me fit mille amitiés. Je jouai 
plusieurs fois avec lui. Il me mena chez madame 
la comtesse de Rantzau , dont le mari a été am- 
bassadeur en France ; j'y soupai avec les belles 
dame^ de Revinsleau et Grabe , deux sœurs , dont 
la dernière peut passer pour un chef-d'œuvre de 
l>e3Uté. J'y vis aussi madame de Ratelan , et M. du 
Boineau , Rochelois , capitaine de vaisseau de 
roi, qui avoit quitté le service à cause de la re- 
ligion. 

h partis de Copenhague pour Stockholm le 
piïmier juillet. Nous vîmes Fédérisbourg , le lieu 
lie plaisance du roi , qu'on peut appeler le Ver- 
ioilles du DanemarcÂ. La chapelle en est magni- 
fique ; la chaire et le tabernacle , et quantité 
d'autres Bgures , sont d'argent massif; mais ce qui 
me parut de plus curieux fut un orgue d'ivoire 
qu'on dit avoir coûté quatre-vingt mille écus de 
sculpture. L'oratoire du roi , qui est derrière la 
chapelle , et d'où il entend le service , est un lieu 
DU l'on n'a rien épargné pour le rendre magni- 
"|Ue, Uu nous 111011.1 pai' tous Ic-s nppnrtciiR'nts 
i'i château, cl nous n'y rcmaïquânnis rien de 
V'ju que ]a grande suUr qui est uu haut , dont un 
i"''it ailmlrcr Iv lambris: la variété des CQuIeur» 
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forme un aspect magnifique , et contente admi- 
rablement la vue. ' 

De Fédérisbourg nous vînmes coucher à Else- 
neur , où est le détroit du Sund ; c'est là que tous 
les vaisseaux paient au roi de Danemarck. Les 
vaisseaux suédois sont exempts de payer aucun 
tribut ; ce qui fait que la plupart des vaisseaux 
prennent bannière suédoise, qui est de bleu avec 
une croix jaune. Ce passage est gardé d'un bon 
château ; mais je ne crois pas qu'il soit bien dif- 
ficile d'y passer sans rien payer. Nous couchAmes 
là chez l'agent du roi de France , qui est Irlan- 
dois. Mous passâmes le lendemain à Helsimbourg 
avec un vent contraire. Cette ville a soutenu dans 
ces dernières guerres assez long-temps contre les 
efïbrts des Danois : il y périt plus de six mille 
hommes en huit jours de temps. Ils la prirent 
enâo ; mais ils l'ont rendue , comme toutes les 
autres places qu'ils avoicnt prises à la couronne 
de Suède. 

Nous vîmes, en passant, Ryga, Ëngclholm , la 
Holm,Halmstadt, ville fortifiée et recommandable 
par la dernière bataille que le roi de Suède y 
donna. Ce fut là le premier combat qu'il soutint, 
et la pronière victoire qu'il remporta, aidé de 
M. de Feuquières , lieutenant-général des armées 
(Iti roi , vt ariihaHsadmir aii[ii'f'H «Jii roi ilc Siudi-. 
( '.(• fut <l:ins celte mtott bataille que <:o jeutioroi 
se lais»»nt tumÊfUttgÊÉUtaf^, et se croyant 
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suivi de son régiment de drabans , qui sont ses 
gardes ,avec lesquels il se croit invincible , s'avança 
seul au milieu de Tarmée ennemie, cherchant par- 
tout le roi de Danemarck, et l'appelant à haute 
voix ; et ne le trouvant point , il se mit à la tétê 
d un régiment ennemi qu'il trouva sans capitaine, 
fiadsant le commandement en allemand , comme 
toutes les nations du Nord , et le conduisit au 
milieu de son armée , où il fut haché en pièces. 

De Halmstadt nous allâmes à Jénykoping, dont 
la situation sur le bord du Yeser*, lac qui a huit 
lieues d'étendue , est admirable. On va ensuite à 
Greniia,Norkoping,Linkoping,Nykoping,Yellit; 
et nous arrivâmes à Stockholm le lundi à onze 
heures du soir, ayant été six jours à marcher conti- 
Quellement , et le jour et la nuit , par dés roches et 
des bois de pin et d'espi^^as, qui forment la plus 
belle vue du monde. Nous fîmes ce chemin dans un 
chariot que nous achetâmes quatre éeus àDrasé; 
et nous remarquâmes les maisons des paysans , 
qui sont faites â la moscovite , avec des arbres en- 
trelacés. Ces gens ont quelque chose de sauvage ; 
Tair et la situation du pays leur inspirent cette 
manière. 

Le mille de Suède a 6,600 toises ; et celui de 
france, a,6oo. 

Stockholm est une ville que sa situation parti- 
culière rend admirable. Elle se trouve située près- 
<PI^ ait milieu de la mer Baltique, au commence- 
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ment du golfe Bothnique. Son abord est assez 
difficile, à cause de la quantité de rochers qui 
l'environnent ; mais du moment que les vaisseaux 
sont une fois dans le port , ils sont plus en sûreté 
qu'en aucun endroit du monde : ik y demeurent 
sans ancre , et s'approchent jusque dans les mai* 
sons. Stockholm est la ville de la mer Baltique du 
plus grand commerce ; et comme cette mer n'est 
navigable que six mois de l'année, rien n'est plus 
superbe que la quantité de vaisseaux qui se voient 
dans son port , depuis le mois d'avril jusqu'au mois 
d'octobre. 

Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm nous 
allâmes saluer M. de Feuquières, lieutenant^géné- 
ral des armées du roi , qui j étoit ambassadeur 
depuis dix ans. Il nous reçut avec tout l'accueil 
possible y et nous mena le lendemain baiser la i^ain 
du roi. Ce prince , âgé de vingt-cinq ans , est fils 
de y prince de Holstein, entre les mains du- 
quel la reine Christine , fille de Gustave Adolphe , 
dernier roi de la maison de Wasa, laissa la cou- 
ronne de Suède , lorsqu'elle voulut se défaire du 
gouvernement, et changer de religion. 

Son humeur est toute martiale ; les exercices de 
la guerre et de la chasse lui sont familiers ; et il n'a 
pas de plus grand plaisir que celui qu'il prend dans 
ces travaux. Nous eûmes l'honneur de l'entretenir 
pendant près d'une heure , et le plaisir de le con- 
templer tout à notre aise, il est d'une taille bien 
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proportionnée : son port est fier , et tout en est 

royal. 11 épousa, il y a environ un an fille de 

Frédéric in , et sœur du roi de Danèmarck à pré- 
sent régnant. Ces deux personnes royales ont tou- 
jours eu entre elles un rapport et une sympathie' 
extraordinaires , qu'il étoit aisé de voir. La nature 
les avoit de tout temps formées Tune pour l'autre. 

Le prince ne rencontroit jamais personne qui- 
put lui donner des nouvelles de la princesse , qu'il 
n'en demandât d'assez particulières pour faire con- 
uoitre qu'il y avoit toujours dans ses demandes 
plus d'amoiu* que de curiosité ; et la princesse s'en- 
<|iiéroit toujours si exactement du prince, qu'on 
rcniarquoit aisément qu'elle aimoit moins des nou- 
\ elles du prince que le prince même. 

L'on fit, pendant notre séjour à Stockholm, 
(le grandes réjouissances pour la naissance d'une 
princesse. Nous fumes présents à la cérémonie de 
son balame (baptême). Il y eut table ouverte; et 
le roi, pour marquer sa joie , entreprit de soûler 
toute la cour, et se fit lui-même plus gaillard qu'à 
Tordinaire. Il les excitoit lui-même , en leur disant 
qu'a/i cavalier n 'était pas brave , lorsqu 'il ne sui* 
witpas son roi. Il parloit le peu de françois qu'il 
savoit à tout le monde; et je remarquai que c'étoit 
le seul de sa cour qui le parloit le moins. Tous les 
cavaliers suédois se font une gloire particulière 
(le bien parler notre langue. Le comte de Stembok , 
grand-maréchal du royaume, le ristrosse ou vice- 
I. 5 ' 



66 VOYAGE 

roi, comte de La Gardie, le grand-trésorier Stein* 
bielk , le comte de Konigsmarck, tous ces gens-là 
parlent aussi bien françois que des François mê- 
mes. L'envoyé d'Angleterre fit des merveilles dans 
cette débauche y c'est-à-dire qu'il se soûla le pre- 
mier. L'envoyé de Danemarck , qui avoit tenu la 
princesse au nom du roi son maître , le suivit de 
bien près, et ne raisonna guère. Après lui toute la 
compagnie n'en fit pas moins. Les dames furent 
aussi de la partie ; les deux belles-filles du ristrosse 
tenoient les bouts du poêle qui couvroit l'enfant. 
Elles s'y firent distinguer par -dessus toutes les 
autres dames par leur beauté et leur bonne grâce. 
Nous allâmes quelques jours après chez le comte 
de La Gardie» à Carsbéry, palais assez régulier, 
et que sa situation au milieu des roches et sur le 
bord du lac , rend un des plus beaux de la Suède. 
Le roi de Suède ^ l'a voulu acheter pour en faire 
présent à la reine. Le maître de cette maison, 
qui est assurément un des grands seigneurs du 
royaume , a été depuis quatre mois fort maltraité 
de la réduction , comme quantité d'autres. Il a 
perdu plus de quatre -vingt mille écus par cette 
réunion de biens au domaine. 

Les bâtiments de Stockholm sont assez somp- 
tueux : l'on peut remarquer entre autres la maison 
de la noblesse , le palais du ristrosse, celui du grand- 
trésorier, et quantité d'autres. Je devrois avoir 

.' Lm deux éditions de 1781 portent ie roi de France. ( G. A. C. ) 



DE SUÈDE. 67 

parlé du Louvre avant tous les autres édifices; 
m^ su est vrai qu'il est le premier de la vîUe, à 
cause de la personne cpii l'habite, on peut dire 
que ce nest que par là, et par la quantité de son 
logeaient <pill est recommandable. Il y a quelques 
salles tpii sont meublées assez magnifiquement ; 
mais ^es ne sont point disposées pour £ûre un 
palais, et on ne sait de quelle figure eUes sont 

Nous vîmes pendant notre séjour une exécu- 
tion de deux valets , qui s'étoient trouvés à Tassa»* 
sinat d'an g^itilhomme que leurs maîtres avoient 
faiL Ils n'éCoient pas les phis coupables , mab ib 
furent les plus malheureux. Nous admirâmes la 
constance et l'intrépidité de ces gens allant an 
upplice* Ib ne sembloient point émus , et par«» 
loient indiff^mment avec toutes les personnes 
qu'ib rencontroient L'un d'eux étoit marié , et 
sa (emme le soutenoit d'une main , et le ministre 
de Tautre. 

Nous connûmes àStockholm M. de Feuquiéres, 
ambassadeur; M. de La Piquetière, homme sa- 
vant et fort curieux; M. Le Vasseur^ secrétaire 
de fambassade , fib d'un avocat y rue Quincam- 
poix ; M. de La Chenets, et le P. Archange, carme 
etaummîer de M.^.« Là nous vîmes M. Bart , cor- 
saire, qui demeurait à Stockholm pour le recou- 
vrement des deniers d'une vente qu'il avoit faite 
au loi de quelques prises sur les Danob et Lu- 
beckob, déclarées bonnes. 
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A Fauberge , chez Virchal , Normand , MM. de 
Saint-Leu , I^a Neuville , Grand-Maison , écuyer 
de M. le comte Charles Ocstiern , Coiffard , chi- 
rurgien , et , 

La mine de Coperbéryt est ce qu'il y a de plus 
curieux en Suède , et qui fait toute la richesse du 
pays. Quoiqu'il s'y trouve beaucoup de mines , 
celle-là a toujours été la plus estimée ; et on ne se 
souvient point du temps qu'elle a été ouverte ; 
elle est à quatre journées de Stockholm. On dé- 
couvre cette ville long-temps avant que d'y être, 
par la fumée qui en sort de toutes parts, et qui la 
fait plutôt paroitre la boutique de Vulcain que la 
demeure des hommes. On ne voit de tous côtés 
que fourneaux , que feux , que charbon , que soufre 
et que cyclopes, qui achèvent de perfectionner ce 
tableau infernal. Mais descendons dans cet abîme 
pour en mieux concevoir l'horreur. On nous con- 
duisit d'abord dans une chambre où nous chan- 
geâmes d'habits, et prîmes chacun un bâton ferre 
pour nous soutenir dans les endroits les plus dan- 
gereux. De là nous entrâmes dans la mine par 
une bouche d'une longueur et d'une profondeur 
épouvantables , qui empêchoient de voir les gens 
qui travaillôient dans le fond , dont les uns éle- 
voient des pierres, d'autres faisoient sauter des 
terres; quelques uns détachoient le roc du roc par 
des feux apprêtés pour cela; enfin tous avoient 
leur emploi différent. Nous descendîmes dans ce 
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fond par quantité de degrés qui y conduisoient ; 
et nous commençâmes alors à connoitre que nous 
n'avions encore rien fait, et que ce n'étoit là 
qu'une préparation à de plus grands travaux. En 
effet, nos guides allumèrent alors des flambeaux 
(le bois de sapin , qui perçoient à peine les épaisses 
ténèbres qui régnoient dans ces lieux souterrains , 
etiiedonnoient de jour qu'autant qu'il en falloit 
pour distinguer tous les objets affreux qui se pré- 
sentoient à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe , 
la fumée vous aveugle , le chaud vous tue : joignez 
à cela le bruit des marteaux qui retentissent dans 
ces cavernes, la vue de ces spectres nus comme 
la main et noirs comme des démons ; et vous 
avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui donne une 
plus forte idée de l'enfer , que ce tableau vivant , 
peint des plus sombres et des plus noires pein-- 
turcs qu'on se puisse imaginer. 

Nous descendîmes plus de deux lieues dans 
terre par des chemins épouvantables y tantôt sur 
des échelles tremblantes» tantôt sur des planches 
légères, et toujours dans de continuelles appréhen- 
dions. Nous aperçûmes dans notre chemin quan-* 
tité de pompes , et des machines assez curieuses 
pour élever les eaux; mais nous ne pûmes les exa- 
miner, à cause de l'extrême fatigue dans laquelle 
nous nous trouvions : nous aperçûmes seulement 
quantité de ces malheureux qui travailloicnt à ces 
pompes. Nous allâmes jusqu'au fond avec beau-^ 
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coup de peine; mais quand il fallut remonter, 
superasque esmdere ad auras , ce fut avec des 
peines incomparables que nous regagnâmes la pre- 
mière hauteur, où il fallut nous jeter contre terre 
pour reprendre un j>eu d*haleine , que le soufre 
nous avoit coupée. Nous arrivâmes , par le secours 
de quelques gens qui nous prirent par -dessous 
les bras, à la bouche de la mine. Ce fut là que nous 
commençâmes à respirer avec autant de plaisir que 
feroit une âme qui sortiroit du purgatoire ; et nous 
commencions à reprendre un peu de vigueur, 
quand un objet pitoyable se présenta devant nous. 
On reportoit en haut un pauvre malheureux qui 
venoit d'être écrasé d\ine pierre qui étoit tombée 
sur lui. Cela airive tous les jours ; et les pierres 
les plus petites , venant à tomber d^une hauteur 
extraordinaire, font le même effet que les plus 
grosses. Il y a toujours sept ou huit cents hommes 
qui travaillent dans cet abime : ils gagnent seize 
sous par jour; et il y a presque autant de pi- 
queurs , qui ont une hache à ia maiii pour mar- 
que de commandement. , Je ne sais si l'on doit 
avoir plus de compassion du sort de ces malheu- 
reux , ou de l'aveuglement des hommes, qui , peur 
entretenir leur luxe et assouvir leur avarice, dé- 
chirent les entrailles de la terre, confondent les 
éléments, et renversent toute la nature. Boëce 
avoit bien raison de dire, en se plaignant des 
mœurs de son temps : 
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ÊÊem Iprimtu fmit/mU Uk 
Amri fà pomderm âfctf , 

I 

PrHiota jwieuU fodU ? 

En effet, y a-t-il rien de plus inhumain que 
d «poser tant de gens dans de si précieux périls ? 
Pline dit que les Romains , qui avoien t plus besoin 
dliommes que d or, ne vouloient point permettre 
I quon ouvrit des mines qu'on avoit découvertes 
en Italie y pour ne pas exposer la vie de leiu^ peu* 
pies ; et les malheureux qui ont mérité la mort ne 
peuvent être plus rigoureusement punis quVn les 
laissant vivre pour être obligés de creuser tous les 
jours leurs tombeaux. On trouve dans cette mine 
du soufre vif, du vitriol bleu et vert, et des oc- 
taèdres; ce sont des pierres taillées naturellement 
en forme pyramidale de Tun et de Vautre coté. 

De Coperbéryt nous vînmes à une mine d'ar- 
^nt qu on voit à Saisbéry t , petite ville à deux 
journées de Stockholm , dont Taspect est im des 
plus riants qui soient en ce lieu. Nous allâmes le 
lendemain à la mine , qui en est distante d*un 
quart de mille. Cette mine a trois larges bouches, 
dans lesquelles on ne voit point de fond. I^ 
moitié d*un tonneau soutenue d'un câble sert dVs- 
calier pour descendre dans cet abime, qui monte 
et qui descend par une même machine assez cu- 
rieuse, que Teau fait tourner de Tun et de l'autre 
coté. I^ grandeur du péril où on est se conçoit 



^a VOYAGE 

aisément, quandon&e voit ainsi descendre, n'ayant 
qu'un pied dans cette machine, et qu'on connoît 
que la vie dépend de la force ou de la foiblesse 
d'un cAble. Un satellite noir comme un démon , 
tenant à la main une torche de poix et de résine, 
descend avec vous , et chante pitoyablement un 
air dont le chant lugubre semble être fait exprès 
pour cette descente infernale. Quand nous fûmes 
vers le milieu , nous fumes saisis d'un grand froid , 
qui , joint aux torrents qui tomboient sur nous 
. de toutes parts, nous fit sortir du profond assou- 
pissement dans lequel nous scmblions être en des- 
cendant dans ces lieux souterrains. Nous arri- 
vâmes enfin, après une demi-heure de marche, 
au fond de ce premier gouffre ; là nos craintes 
commencèrent à se dissiper : nous ne vîmes plus 
rien d'affreux; au contraire, tout brilloit dans 
ces régions profondes. Nous descendunes encore 
fort avant sous terre, sur des échelles extrême- 
ment hautes , pour arriver dans un salou qui est 
dans l'enceinte de cette caverne, soutenu de plu- 
sieurs colonnes du précieux métal dont tout étoit 
revêtu. Quatre galeries spacieuses y viennent abou- 
tir , et la lueur des feux qui brilloient de toutes 
parts, et qui venoient à frapper sur l'argent des 
voûtes, et sur un clair ruisseau qui couloit à coté, 
ne servoit pas tant à éclairer les travaillants qu'à 
rendre ce séjour plus magnifique que le palais de 
Pluton, ([u'on nous met au centre de la terre, 
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où le dieu des richesses a- déployé tous ses tré- 
sors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens 
(le toutes les nations, qui cherchent avec tant de 
{leine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les 
uns tirent des chariots, les autres roulent des 
pierres, et d'autres arrachent le roc du roc. C'est 
une ville sous une autre ville : là il y a des mai- 
sons, des cabarets, <les écuries et des chevaux ; 
et ce qu'il y a de plus admirable, c'est un moulin 
qui tourne continuellement dans le fond de ce 
§:ouffre, et qui sert 4 élever les eaux qui sont 
dans la mine. On remonte dans la même ma- 
chine pour aller voir les différentes opérations 
pour faire l'argent 

On appelle stuf\es premières pierres qu'on tire 
de la mine , lesquelles on fait sécher dans un four- 
neau qui brille lentement, et qui sépare l'anti- 
moine, l'arsenic et le soufre, d'avec la pierre, le 
plomb et l'aident, qui restent ensemble. Cette 
première opération est suivie d'une autre, et ces 
pierres séchées sont jetées dans des trous pour 
V être pilées et réduites en Union, par le moyen 
de quantité de gros marteaux que l'eau fait agir: 
relte boue est délii^vi' dans une eau qui coule in- 
cvsaamment sur uni' i>T'osse toile mise en glacis, 
i)ui, emportant tout ce qu'il y a de terrestre et de 
çrosûer, retient le pknnb et l'argent dans le fond, 
d'où on le tire poiii' le ji-ter pour la troisième fuis 
dau des funrneaiiK <]ui séparcut l'argent d'avec 
kiptomb qui sort tu i . iiiiio. 
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Les Espagnols du Potosi ne s'arrêtent plus k 
toutes les différentes fontes pour purifier lar- 
gent et le rendre malléable, depuis qu'ils ont 
trouvé la manière de l'affiner avec le vif-argent ^ 
qui est l'ennemi mortel de tous les autres métaux * 
qu'il détruit , excepté Top et l'argent , qu'il sépan? 
de tout ce qu'ils ont de terrestre pour s'unir en- 
tièrement à eux. On trouve du mercure dans cette 
raine ; et ce métal , quoique quelques uns ne lui 
donnent pas ce nom , parce qu'il n'est pas ma- 
iéable , est peut-être un des plus rares effets de 
la nature; car étant liquide et coulant de lui- 
même , il est la chose du monde la plus pesante , 
se convertit en la plus légère , et se résout en 
fumée , qui, venant à rencontrer un corps dur ou 
une région froide, s'épaissit aussitôt, et reprend 
sa première forme sans pouvoir jamais être détruit. 

La personne qui nous conduisit dans la mine , 
et qui en étoit intendant, nous fit voir ensuite 
chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit 
ramassées de toutes parts. Il nous fit voir un gros 
morceau de cette pierre ductile qui blanchit dans 
le feu, loin de se consumer , et dont les Romains 
se servoient pour brûler les corps de leurs dé- 
funts. Il nous assura qu'il l'avoit trouvée dans cette 
même mine, et nous fit présent à chacun d'un petit 
morceau , que , par grâce spéciale , il détacha. 

Nous partîmes le même jour de cette petite 
ville pour aller à Upsal , où nous arrivâmes le 
lendemain d'assez bonne heure. Cette ville est la 
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plus cbnsidérad)le de toute la Suède, pour son 
académie et pour sa situation ; c'est là où tous 
ceux qïti veulent embrasser Tétat ecclésiastique 
vont étudier ; et la politique de ce royaume dé- 
fend aux nobles d'entrer dans cet état , afin de 
maintenir toujours le nombre des gentilshommes 
qui peuvent servir plus utilement ailleurs. 

Nous vîmes la bibliothèque^ qui n'a rien de 
considérable que le Codex argenèeus , manuscrit 
écrit en lettres gothiques d'argent, par un évéque 
nommé Ulphiias, qui demeuroit dans la Mcesie '. 
Ce livre fut trouvé dans le sac de Prague , et en* 
levé par le comte de Konigsmarck, qui en fit 
présent à la reine Christine. 

La suite d'Upsal se peut voir dans la relation 
qui est à la suite de mon Voyage de Laponie, 
parce qu'en revenant je fis ce chemin. 

Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du 
kan des Petits-Tartares , autrement Tartares de 
Crimée ou Pérékopites, qui habitent l'ancienne 
Chersonèse Taurique , et le pays qui s'étend entre 
le Borysthène et le Tanaïs. Ce prince donne des ré- 
compenses qui ne lui coûtent guère ; et des lettres 
d'envoyé aux princes chrétiens sont ses grâces 
les plus spéciales. J'étois présent quand il eut au- 
dience. Le roi étoit dans un fauteuil au milieu de 

' Aujourd'hui la Servie, et la Bulgarie» et non la Jtfpie qui est 
à VJsie-Minture , comme on, le trouve imprimé dans les deux édi^ 
tiens de 1731. (G. A. C. ) 
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sa cour. Celui-ci fit sa harangue assez mal , sans 
même regarder le roi : il lui présenta cinq ou six 
lettres pliées en long, et enveloppées dans du 
taffetas. L'une étoit du kan ; l'autre, de la femme 
d'un de ses frères ; et une du grand-ministre. Il 
offrit quelques chevaux tartares assez mal faits , 
mais d'une vigueur inconcevable. Le roi fit ré- 
pondre qu'il les acceptoit s'ils venoient de leurs 
seigneurs; .'ce qu'ils assurèrent, et baisèrent la 
main du roi en la mettant sur leur tête : cinq ou 
six gueux étoient à sa suite , et jamais on ne vit 
rien de plus misérable. 

Nola. Les villes de Brème, de Hambourg et 
de Lubeck , qui sont villes impériales , avec le duc 
de Meckelbourg , de Holstein-de-Sel , de Lune- 
bourg , Hanover , généralement toute la maison 
de Brunswick , forment la Basse-Saxe , qui sont le 
cercle que l'on appelle le cercle de la Basse-Saxe , 
et ont voix dans toutes les dictes de l'Empire. 

Luther est enterré à Wittcmberg. 

Il se pèche quantité de sardines depuis cette île 
jusqu'à Brème , et un capitaine de vaisseau char- 
gea quantité d'œufs de cabillauds pour servir à 
cette pèche, dont le poisson est fort friand. 

Un tonneau en fait de marine , signifie deux 
milliers pesant. 

Le Grand'Louis tire six brasses d'eau. 

Un canon de trente-six livres de balle pèse six 
milliers, et le millier de fonte coûte mille livres. 
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Il faut remarquer à la chasse de 1 ours , qu'elle 
se fait aussi en Pologne de plusieurs manières. 
Comme il n'y a rien de si délicat que les pâtes 
dours, quon sert à la table des rois, il n'y a 
point aussi de chasse à laquelle les gentilshommes 
prennent plus de plaisir. Il est dangereux de man-* 
quer son coup , car l'ours frappé retourne sur le 
chasseur, et l'étouffé des pâtes de devant II nous 
fut dit, par un gouverneur d'une province de la 
Pmsse^ qu'il n'y avoit pas quinze jours qu'un de ses 
parents avoit eu le bras rompu à la chasse d'un 
ours, et le cou tordu , dont il mourut Les {laysans 
les chassent autrement : ils savent l'endroit, où 
ils vont les attaquer avec un couteau à la main. 
Lorsque l'ours vient à eux , ils leur mettent dans 
la gueule la main gauche entortillée de beaucoup 
(le linges, et de l'autre les éventrent. L'autre façon 
nest pas si périlleuse. L'ours est extrêmement 
friand du miel que les abeilles font dans des 
troncs d'arbres ; il monte , attiré par l'odeur de 
la proie , au sommet des arbres les plus élevés. 
Les paysans mettent de l'eau-de-vie parmi ce miel ; 
et Tours , qui trouve cette nourriture agréable , 
en prend tant que la force du brandevin l'enivre 
et le fasse tomber , où le paysan alors le trouve 
étendu sans force , et n'a pas grand'peine à s'en 
rendre le maître. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Il a un 

fils âgé de quinze ans, qu'on appelle Kurtprince. 



78 VOYAGE 

Il est de la religion calviniste. L'ambre se trouve 
sur ses terres dans la Prusse ducale , car la royale 
appartient au roi de Pologne. Elle lui rapporte 
plus de vingt-cinq mille écus par mois. Il afferme 
la pèche de l'ambre soixante ou quatre-vingt mille 
écus. Il y a des gardes à cheval qui gardent la cote. 
Lorsque le vent est grand , c'est alors qu'on le 
trouve en plus grande abondance. 11 est mou 
avant qu'il soit sorti de la mer , et l'on peut y im- 
primer un cachet. Il y en a plusieurs morceaux 
dans lesquels on trouve des mouches. Cette pèche 
s'étend depuis Dantzick jusqu'à Memel. 

L'élan est un animal plus haut qu'un cheval , 
et d'un poil tirant sur le blanc. Il porte un bois 
comme un daim , et a le pied de même fort long. 
Il a la lèvre de dessous pendante , et a une bosse 
sur le cou comme un chameau. Il se bat contre 
les chiens qui le poursuivent, des pieds de devant ^ 
dans lesquels il a une grande force. 

Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé 
depuis un an la fille du prince Bogeslas de Ratziwnl, 
duc de Sutck et de Kopil de Bitze , et de Dubniki y 
de l'illustre famille des Ratziwil, descendus des 
anciens princes de Lithuanie , et depuis plus de 
trois siècles princes de TEmpire. Il étoit fils du 
prince Janallius , de la branche noire , que son 
mauvais destin porta à se rendre chef de parti 
contre son roi , mais qui rentra bientôt en grâce ; 
et d'Elisabeth Sophie , fille de Jean George , élec- 
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tearàe BranMMHirg, mariée depuisi Jules H«nri. 
iluc de Sue-Lawembourg : il étoit gouverneur de 
bProHeducalfc 

Otte jeune princesse a toujours été élevée à la 

luor de Brandebourg: le lui a fait la cour , et 

i dépensé beaucoup d'ai^ent auprès d'elle ; maïs 
iclecteur n'a pas voulu laisser sortir plus de huit 
(«I RùUe livres de rente hors de ses états. Les 
Colonoift en murmurent tons les jours , parce 
<\uA j avoit un traité que cette princesse n'épou- 
wroit qu'un Polonois. Celui qui lui fcùsoit la cour 
1 perdu l'esprit de dépit 

Le père du grand-duc de Moscovie s'appeloit 
Frédéric Alexandre ; et celui d'à présent , Alexan- 
•W Michacl , ou Michai-I Ftkléruwitz, Michel, fils 
't Pierre. 

I* prince de Transjlvanie s'appelle Abaffi ', 
|HTc qruitre-vingt mille éctis fie tribut au Turc, 
n'unie qu'à boire. Kequih gouverne l'état; Tékélî 

' ■*fi/, T4Utlû, H>nl \n nonu qui w UmiiI flau 1m *diti<>M àm 
r)i ri (niiéri [i(i«l^ricur<-4, cl 11111111 clan* rdlr* plui récent» de 
i>), itia ei iSiD. U wmit difTirilp At rpcutimiIlTe aujourd'hui 
■■• m iHinM In célèbms «■ aTraiurcaii prinfr Àkiffi, «t cobI* 
^ Tikiii. \jc prcmiFr, qui , lili d'uu n»|iMTat U'Hcnnanitodi, dc- 
'«al par u valeur millrr el prince itp la TrdiKtlviuic; et l« ae- 
■■Ml.qui, rnKi(if(t«-Knngrie, H/guiié rn Iiayvm, paaae en Traii- 
'■liioi*, «uhjogui! l'eiprit rfa prinre, fait Renhler II cour <)r 
^riuw, «I cal rtcounu a hjq luur priui-e d* l'ranayNaoM par la 
■v, «prèa 1b mort d'AbiQJ. 'L'out Kf\ éti'iii'riieDi* M |iaisoiciil 
^ iC8a à 1690 ■ y«n le tetupa raJine da voyagea de Regnard. 
(G. A.C.> 
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est général des rebelles. La capitale de Transyl- 
vanie est Cujuar ou Albe-Julie. " 

M. Acakias a été résident auprès de ce prince , 
pour entretenir la faction des rebelles. 

Les armes de TÉglise sont deux clefs couron- 
nées d'une tiare ; celles de l'Empire , un aigle à 
deux têtes ; celles de France , trois fleurs de lis ; 
celles d'Espagne 9 deux châteaux et deux lions 
écartclés ; de Portugal , cinq écussons chargés de 
besants , qui représentent les deniers dont Notre- 
Seigneur fut vendu. L'Angleterre a trois léopards ; 
la Suède, trois couronnes; le Danemarck , trois 
lions ; la Pologne, un aigle ses ailes ouvertes ; la 
Moscovie, un cavalier armé, tenant la lance en 
arrêt , et un dragon à ses pieds ; et celles du 
Grand-Turc , un croissant. 

Le pape se dit Innocent xi , paï* la grâce de 
Dieu , évéque , serviteur des serviteurs de Dieu : 
l'empereur , Ignace . Léopold m , par la grâce de 
Dieu , empereur des Romains, roi de Hongrie, de 
Bohême , de Croatie , de Dalmatie , et d'Escla vo- 
nie ; archiduc d'Autriche ; duc de Bourgogne , de 
Stirie , de Carinthie , et de Carniole ; comte de 
Tyrol : le roi de France , Louis xiv , par la grâce 
de Dieu, roi de France et de Navarre : le roi d'Es- 
pagne , Charles ii , par la grâce de Dieu , roi des 
Espagnes et des Indes , de Castille , de Léon , 

' Aujourd'hui c'est Hermanstadt qui en est la capitale, et Tévéque 
réside à Albe-Julie ou Weissemboarg. ( G. A. C. ) 



DE SUÈDE. 8t 

d^ Aragon, de Grenade , de Séville, de Tolède » de 
Cordoue, de Murcie, de Jaen, de Majorque et 
Minorque , de Sardaigne et de Corse , d'Algezire , 
de Gibraltar y des iles Canaries , des iles de Terre- 
Ferme y de la mer Océane ; archiduc d'Autriche , 
duc de Bourgogne , de Lotliier y de Brabant , de 
Milan « de Limbourg y de Luxembourg et de GucU 
dres; et comte de Hapsbourg, de Flandre, d' Ar- 
tois, de Bourgogne, du Tyrol, de Barcclonnc, 
de Hainaut y de Hollande y de Zëlande y de Namur^ 
de Burgau ; marquis du Saint-Empire ; seigneur 
de Frise y de SaUns , du Milanès ' y des cités , villes 
et pays d'Utrecht , d'Over-Issel , de Groningue ; 
seigneur de Biscaye , de Molins ; duc d'Athènes et 
Néopatrie ; marquis d'Oristan et de Gasiano : le 
roi d'Angleterre, Charles ii , par la grâce de Dieu y 
roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande : le roi de 
Danemarck, de Norwége , des Goths et des Van- 
dales : le roi de Suède y Charles ii, par la grâce de 
Dieu , roi de Suède , de Danemarck y de Norwége , 
des Gotlis et des Vandales : le duc de Moscovie y 
par la grâce de Dieu , grand*seigneur , czar et 
grand-duc , conservateur de toutes les Russies ; 
prince d'Uladimir, Moscou, Nowogorod; czar 
de Casan , czar d'Astracan , czar de Sibérie ; sei- 
gneur de Plescou; grand-duc de Tuerschi, Ju- 
greschi , Périnschi , Varschi , Palgarschi , et sei- 
gneur et grand-duc de Nowogorod aux Pays-Bas ; 

* Ou lit «/tf Maimûs d«iu les deux éditions de 173 1. (G, A. C.) 

I. G 
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commandeur de Roosanchi , Rostocbi , Gere- 
lapschi, Beloserschi , Udorschi , Obdorsi'hi , Con- 
dinel , et par tout Ve Nord ; seigneiu- d'iverie ; czar 
de Karlalinsely et Igrusinschi ; prince des pay* de 
Kabardinschi , Cyrcaschî et Jurscht ; seigneur et 
dominateur de plusieurs autres seigneuries : le roi 
de Pologne , Jean m , par la grâce de Dieu , roi 
de Pologne ; grand-duc de Lithuanie , de Russie, 
de I^usse et Mazovie , Samogitie , Livonie, Smo* 
(ensko, et de Cemicovie. 

Le graod-seigneur, Mahomet iv, se dit lëgitirae 
distributeur des couronnes de l'univers , et maître 
incommutable de mille divers peuples, nations et 
gén^ations qui reposent à l'ombre et sous le 
sacré bois de notre lance ; destiné libérateur de 
ceux qui gémissent et sont encore sous le joug- de 
l'oppression infidèle, et qui n'attendent avec îm- 
patieuce que l'heure et le bonheur de notre domi- 
nation ; propriétaire des célestes cités de la ïfecque 
et de Médine ; gardien perpétuel de Jérusalem la 
sainte et de son sépidcre; empereur de Constan- 
tinople et de Trébizonde ; roi de Hongrie en Eu- 
rope , de Memphis en Afrique , et de Bagdad en 
Asie , ensemble de soixante et dix autres royaumes 
effectifs ; rt» de la mer Méditerranée , fies mers 
Blanche, Noire et Rouge, Ilellesponliqiie, Héo- 
tique et Archipélagique ; grand-amiral de l'Ooéan , 
cl pi>s^"ssciir tics plu» i 
Cil|»S . tulcs , 
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pnnce en Géorgie ; abiKilti eit Barbarie , Tartarie, 
hmiw t et en mille autres régions ; cotmnatidant 
\ U Pdrte*de*Fcr9 ville» adjacentes et lieux cir- 
cont min»; fidèle refuge et parfait asile des autres 
^mperrors^ rois ^ princes , républiques et seigneu- 
rie:^; redouté cm chéri partout ; souverain Au 
cœur de la terre , unique favori du ciel, et son 
'^nn porte^'cnseigne, etc* 

LWpereur a épousé une des filles de Phi- 
lippe IV , roi irKspagne ; le roi de France , la fille 
«née d'une autre femme du mente Philtppi? ; te 
cm (fEspagîte, b litle de M. le duc d*(>rtcans ; le 
mi f'fî Pcirtti^^Ml , la fille du duc de Nrmours ; le 
roi de Surtle , la fiUc du roi de Danaiiarrk. Ijc 
^fn de thinemarck a é[nntsé (Iharlotte Antrlie , 
^«^odpçrave de IIes«M*; le grandHluc de Mo^covie, 
1^ &Ue d*un marchand de son état* I^ grand- 
^^pm$r népouM? point; mars la premiiVre qui 
mn ao inonde un enfant mAle , est la sultane. 

RÉFLEXIcmS. 

It est mtlinaire aux voyag(nn*s cpii passent les 
'*w* àm faire naître des omgrs ; i*t tout ce qui 
^^^ potnt calme est \Hmr eux nue temp^He con- 
^ttoeilt! , (jnî b|^jj0 Inirs vaisM*au« contre le fir- 
l **y*^y «t tantôt les Jette jusque dans les enfers : 
^^^^^^^ manières de parler de quelcpies mis, 

ttts amplifier les chwcs, je vous dirai 
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que la mer Baltique est célèbre en naufrages , et 
qu'il est ïare d'y passer pendant l'automne (car 
elle n'est point navigable l'hiver) , sans y être pris 
du mauvais temps. Nous avons été obligés de relâ- 
cher en cinq ou six endroits ; et ce passage , qu on 
faitordinairementen trois DÛ quatre jours, nous 
a retenus plus long-temps. 

Ces disgrâces ont servi à quelque chose , et le 
temps que nous sommes demeurés à l'ancre n a 
pas été le plus mal employé de ma vie. J'allois 
tous les jours passer quelques heures sur des 
rochers escarpés, où la hauteur des précipices et 
la vue de la mer n'entretenoient pas mal mes 
rêveries. Ce fiit dans ces conversations inténcures 
que je m'ouvris tout entier à moi-même , et que 
j'allois chercher dans les replis de mon corar les 
sentiments les plus cachés et les déguisements les 
plus secrets , pour me mettre la vérité devant les 
yeux, sans fard, telle qu'elle étoit en effet. Je 
jetai d*abord la vue sur les agitations de ma vie 
passée, les desseins sans exécution, les résolu- ' 
bons sans siiilo, cl los f iitareu ris.s -^aris succès. Jc ' 
considérai l'état de 
ragahonds , les clia 
site des objets, 
dont j'étois agité. Jei 
Tun et «laiis t'aiitrc t 



avoit 
l'amoi 
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rnipêchAt de me reconnoître dans cette peinture. 
Je jugeai sainement de toutes choses. Je conçus 
que tout cela étolt directement opposé à la société 
de la vie, qui consiste uniquement dans le repos , 
ri que cette tranquillité d'àme si heureuse se 
nnive dans une douce profession , qui nous ar- 
ti\e comme l'ancre fait un vaisseau retenu au 
milieu de la tempête. Tous ces desseins vagues, 
c?s Mies qui s'étendent sur l'avenir, les chimères, 
les imaginations de fortune, sont des fantômes 
qui nous abusent , que nous prenons plaisir de 
Dous former, et avec lesquels notre esprit nous 
joue. Tous les obstacles que l'ambition fait naître , 
\mi de nous arrêter, doivent nous faire défier de 
Dous^nèmes, et nous faire appréhender davan- 
uge. 

Vous savez, monsieur, comme moi, que le 
rhoix d'un état est ce qu'il y a de plus difficile 
<hns la vie ; c'est ce qui fait qu'il y a tant de geni 
qui n'en embrassent aucun , et qui , demeurant 
iias une indolence continuelle, ne vivent pas 
cuDune ib voudroient , mais comme ils ont com- 
i>nicé, soit par la crainte des fâcheux événe- 
, aoit par l'amour de b mollesse et la fuite 
, ou pour quelques itutres raisons, 
a d'autre» qu'un échec ne fixe pas en- 
t; etMlai«.;jnl toujours emporter à cette 
est natjirelle^ pour être dans le 
► l'M plii) en repo» : ce vjnt de 
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nouveaux desseins qui les agitent , et de nouvelles 
idées de fortune qui les tourmentent. Ces gens ne 
changent que pour le plaisir de changer ; et par 
une légèreté naturelle , ce qu'ils ont quitté leur 
plaît toujours infiniment davantage que ce quMls 
ont pris. Toute la vie de ces personnes est une 
continuelle agitation ; et si on les voit quelquefois 
se fixer sur la fin. de leurs jours , ce n'est pas la 
haine du changement qui les retient , mais la len- 
teur de la vieillesse , incapable de mouvement , 
qui les empêche de rien entreprendre : semblables 
à ces gens inquiets qui ne peuvent dormir , et 
qui, à force de se toiu-ner, trouvent enfin le re- 
pos que la lassitude leur procure. 

Je ne sais lequel de ces deux états est le plus 
à plaindre; mais je sais qu'ils sont tous deux 
extrêmement fâcheux. De là viennent ces dérè- 
glements de l'âme , ces passions immodérées qui 
font qu'on souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on 
n'ose entreprendre; qu'on craint tout, qu'on 
espère tout , et qu'on cherche ailleurs un bon- 
heur qu'on ne peut trouver que chez soi. De là 
viennent ces ennuis , ces dégoûts de soi-même , 
ces impatiences de son oisiveté , ces plaintes qu'on 
fait de ce qu'on n'a rien à faire. Tout déplaît, la 
compagnie est à charge, la solitude est affreuse, 
la lumière fait peine , les ténèbres affligent , l'agi- 
tation lasse , le repos endort, le monde est odieux , 
et l'on devient enfin insupportable à soi-même 
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Jl n'y a rien que ces sortes de personnes ne 
veuillent ; et la prévention qu'ils ont d'eux-mêmes 
les pousse à tout entreprendre. L'ambition leur 
fait tout trouver possible; mais le courage leur 
manque , et leur irrésolution les arrête. L'élève- 
ment des autres , qu'ils ont continuellement de- 
vant les yeux , sert tantôt à entretenir leurs va- 
gues desseins, et à fomenter leur ambition, et 
tantôt à les exposer en proie à la jalousie. Ils 
souffrent impatiemment la fortune des autres; ils 
souhaitent leur abaissement, parce qu'ils n'ont 
pu s'élever , et la destruction de leur fortune , 
parce qu'ils désespèrent d'en faire une pareille. 

Ces gens accusent continuellement la cruauté 
de leur mauvaise fortune, se plaignant toujours 
de la dureté du siècle et de la dépravation du 
genre humain : ils entreprennent des voyages de 
long cours ; ils s'arrachent de leur patrie , et cher- 
chent des climats qu'un autre soleil échauffe. Tan- 
tôt ib se commettent à l'inclémence de la mer , 
et tantôt rebutés, ou de son calme, ou de ses 
orages, ils se remettent sur la terre. Aujourd'hui 
la mollesse de l'Italie leur plait , et ifs n'y sont pas 
plus tôt , qu'ils regrettent la France avec tous ses 
plaisirs. Sortons de la ville , dira l'un , la vertu y 
est opprimée , le vice et le luxe y régnent, et je 
ne saurois plus y supporter le bruit. Retournons 
à la ville, dira-t-il bientôt après; je languis dans 
la solitude : l'homme n'est pas né pour vivre avec 
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les bétes, et il y a trop long^temps que je n'entends 
plus ce doux fracas qui se trouve dans la confu- 
sion de la ville. Un voyage n'est pas plus tôt fini 
qu'il en entreprend un autre. Ainsi, se fuyant 
toujours lui-même, il ne peut s'éviter; il porte 
toujours avec lui son inconstance, et la source 
de son mal est dans lui-même, sans qu'il la 
connoisse. 



VOYAGE 
DE LAPONIE. 



Lis Toyages ont leurs travaux comme leurs plai* 
sirs; mais les fatigues qui se trouvent dans cet 
fxercice , loin de nous rebuter , accroissent ordi- 
nairement l'envie de voyager. Cette passion , irritée 
|nr les peines, nous engage insensiblement à aller 
plus loin que nous ne voudrions ; et Ton sort sou- 
vent de chez soi pour n'aller qu'en Hollande, 
<{u on se trouve , je ne sais comment , jusqu'au 
bout du monde. La même chose m'est arrivée , 
monsieur. J'appris à Amsterdam que la cour de 
Ootnemarck étoit à Oldenbourg , qui n'en est qu'à 
trois journées : j'eusse témoigné beaucoup de mé- 
pris pour cette cour, et bien peu de curiosité, si 
K n eusse été la voir. 

Je partis donc pour Oldenbourg ; mais ce ha- 
S3itl« qui me vouloit conduire plus loin , en avoit 
tût partir le roi deux jours avant que j'y arrivasse. 
Od me dit que je le trouverois encore à Altena , 
<iui est à une portée de mousquet de Hambourg. 
Je cnis être obligé d'honneur à poui^uivre mon 
dessein , et k faire encore deux ou trois jours de 
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marche pour voir ce que je souhaitois. De plus , 
Hambourg est une tillè atiséatique fameuse pour 
le commerce qu elle entretient avec toute la terre, 
et recommandable par ses fortifications et son 
gouvernement. J'y devois rencontrer la cour de 
Danemarck ; je n y vis cependant qu'une partie 
de ce que je voulois voir. Je n'y trouvai que la 
reine-mère et le prince George son fils , qui alloient 
aux eaux de Pyrmont. Je vis Hambourg , dont je 
fus fort content; mais après avoir tant fait de 
chemin pour voir*; le roi , je crus devoir l'aller 
chercher dans la ville capitale , où je devois in- 
faillil}lement le trouver. J'entrepris le voyage de 
Copenhague. M. l'ambassadeur me présenta au 
roi ; j'eus l'honneur de lui baiser la main , et de 
l'entretenir quelque temps. Le séjour que je fis à 
Copenhague me fut infiniment agréable , et j'y 
trouvai les dames si spirituelles et si bien faites , 
que j'aurois eu bien de la peine à les quitter , si on 
ne m'eût assuré que j'en trouverois en Suède 
d'aussi aimables. L'extrême envie que j'avois de 
voir aussi le roi de Suède m'engagea à partir pour 
Stockholm. Nous eûmes l'honneur de saluer le roi, 
et dsi l'entretenir pendant une heure entière. 
Ayant connu que nous voyagions pour notre cu- 
riosité y il nous dit que la Laponie méritoit d'ctre 
vue par les curieux, tant par sa situation que 
pour les habitants , qui y vivent d'une manière 
tout«à«fait inconnue au reste des Européens, et 
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commanda m^me an comte Stcinbielk , grand-tré- 
sorier , de nous donner toutes les recommanda- 
tions nécessaires ^ si nous voulions faire ce voyage. 
U' moyen , monsieur ^ de résister au conseil d*un 
roi^ et d'un grand roi comme celui de Suède ? Ne 
peut-on pas avec son aveu entreprendre toutes 
choses ^ et peut-on être malheuiTux dans une en- 
treprise qu'il a lui-même conseillée, et dont il a 
souhaité le succès ? Les avis des rois sont des com- 
mandements : cela fut c^uisc qu'apri\s avoir mis 
ordre à toutes choses, nous muues à la voile pour 
Torno le mercredi u3 juillet i()8i , sur le midi, 
après avoir salué M. Stcinbielk, graïul- trésorier, 
qui , suivant Tordre qu il avoit reçu du roi son 
maître , nous donna des reconunandations pour 
les gouverneurs des provinces par où nous de- 
vions passer» 

Nous fiunes portés d'un sud-ouest jusqu'à Vac- 
sol, où Ton visite les vaisseaux. Nous admirâmes, 
en y allant , la bizarre situation de Stockholm. Il 
est presque incroyable qu'on ait choisi aux lieu 
connue celui où l'on voit cette ville, pour en 
faire la capitale d'mi royaume aussi grand que 
celui de Suède. On dit que les fondateurs de cette 
ville , chcrcliant un lieu pour la faire , jetèrent un 
Uton dans la mer, dans le dessein de la bfttir au 
lieu où il s'arrèteroit : ce bâton s'arrêta où l'on 
voit présentement cette ville , qui n'a rien d'affreux 
40e sa situation ; car les bAtiments en sont fort 
superbes, et les habitants fort civils. 
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Noua vîmes la petite île d'Aland, à quarante 
milles de Stockholm. Cette île est très fertile , et 
sert de retraite aux élans, qui y passent de Livo- 
nie et de Carélie , lorsque l'hiver leur a fait un 
passage sur les glaces. Cet animal est de la hauteur 
d'un cheval, et d'un poil tirant sur le blanc; il 
porte un bois comme un daim , et a le pied de 
même fort long ; mais il le surpasse en légèreté et 
en force, dont il se sert contre les loups, avec 
lesquels il se bat souvent. La peau de cet animal 
appartient au roi, et les paysans sont obligés, 
sous peine de la vie , de la porter au gouverneur. 

En quittant cette île , nous perdîmes la terre de 
vue , et ne la revîmes que le vendredi matin à la 
hauteur d'IIernen ou Hernosand, éloignée de 
Stockholm de cent milles , qui valent trois cents 
lieues de France ; et le vent demeurant toujours 
extrêmement violent, nous ne fûmes pas long- 
temps à découvrir les îles de Ulfen , Shagen , et 
Goben ; en sorte que le samedi matin nous trou- 
vâmes que nous avions laissé l'Angermanie,' et 
que nous étions à la hauteur de Uméa , première 
ville de Laponie, qui prend son nom du fleuve 
qui l'arrose. Cette ville donne son nom à toute 
la province , qu'on appelle Uméa-Lap-Marck *. 
Elle se trouve au 38* degré de longitude , et au 65* 
degré 1 1 minutes de latitude , éloignée de Stock- 

' Ce qui «ignifie district ou canton des Lapons qui habitent aur 
les bords de la rivière d*Uméa ; et de même des auti'es mois com- 
posés de cette manière , comme Pitéa»Zap»diarck , etc. (G. A. C ) 
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holin de cent cinquante milles ^ faisant environ 
quatre cent cinquante lieues françoises. 

Nous découvrîmes le samedi les îles de Querc- 
J(en;etlevent continuant toujours sud-sud-ouest 9 
nous fit voir sur le midi la petite Ue de Ratan ; et 
sur les quatre heures du même jour y nous nous 
trouvâmes k la hauteur du cap de Burockiuben. 

Quand nous eûmes passé ce petit cap, nous 
perdîmes la terre de vue; et le dimanche matin, 
lèvent s'étant tenu au sud toute la nuit, nous 
nous trouvâmes à la hauteur de Malhurn, petite 
Ile à huit milles de Torno. Il en sortit des pêcheurs 
dans une petite barque aussi mince que j'en aie vu 
de ma vie, dont les planches étoient cousues en- 
sKrnible à la mode des Russes. Us nous apportèrent 
du sirumolm, et nous leur donnâmes du biscuit 
et de Teau-de-vie , avec quoi ils s'en retournèrent 
fort contents. 

liC vent demeurant toujours extrêmement favo- 
rable , nous arrivâmes à une lieue de Torno , où 
nous mouillâmes l'ancre ( le ^7 juillet). ' 

Il est assez difiicile de croire qu'on ait pu faire 
un aussi long chemin que celui que nous fîmes 
eu quatre jours de temps. Un compte de Stock- 
holm à Torno deux cents milles de Suède par 

' Cette indiciitioti dei quanti^mci de rnoin tiVxUte daiu aucune 
Mition. U ett facile do voir combien éXiM confuse , pour le lecteur, 
U ftimple d^ignation des joum de k «cninino qui reviennent len 
inétnet pretqu*& chaque page. (G. A. C.) 
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mer , qui valent six cents lieues de France ' , et 
nous fîmes tout ce chemin avec un vent de sud 
et sud-sud-ouest si favorable et si violent, qu'étant 
partis le mercredi à midi de Stockholm , nous 
arrivâmes à la même heure le dimanche suivant, 
sans avoir été obligés de changer les voiles pen- 
dant tout le voyage. 

Torno est situé à l'extrémité dugolfe Bothnique, 
au 4a' degré 27 minutes de longitude, et au 67' de 
latitude. C'est la dernière ville du monde du côté 
du nord , le reste jusqu'au cap n'étant habité que 
par des Lapons , gens sauvages qui n'ont aucune 
demeure fixe. 

C'est en ce lieu où se tiennent les foires de ces 
nations septentrionales pendant l'hiver, lorsque 
la mer est assez glacée pour y venir en traîneau. 
C'est pendant ce temps qu'on y voit de toutes 
sortes de nations du Nord, de Kusses, de Mos- 
covites, de Finlandois, et de Lapons de tous les 
trois royaumes , qui y viennent ensemble sur des 
neiges et sur des glaces , dont la commodité est si 
grande , qu'on peut facilement , par le moyen des 

' Cette ville de Tamo eu la m^e que Ici géngrnphea nomment 
ntlÎBteiuint Toméa. Sa diitanoe de StocUnolm n'est que de iij 
lieuei et non tk' (ni-t, miKnir- !>- ilJi j'uiU'iu ; 1 . '|<ii linl iiii ;i<'i' 

Toyageoic 

doit rpcliercher d' 

de villes, Ae 
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traîneaux , aller en un jour de Finlande en Lapo* 
. me, et traverser sur les gUcen le sein Buthniquc, 
^oiqu'il ait dans les moindres endroits trente 
ou quarante milles de Suède. \je trafic de cette 
ville est en poissons , qu'ils envoient fort loin ; et 
ht rivière de Tornéa est si fertile en saumons et 
rn brochets, qu'elle peut en fournir à tous Ici 
babitantï de la mer Baltique. Ils salent les uns 
pour les transporter, et fument les autres dans 
d» basses- touches qui sont faites comme des 
bains. Qumque cette ville ne soit proprement 
qu'un amas de cabanes de bois, elle ne taisitc pas 
<lc payer tous le» ans deux mille dalles de cuivre, 
•pli font environ mille livres de nntre monnoîc. 

Nous lo^&mcs chez le patron de la barque qui 
(»iu« avoit ;inii'ii<S >|i' Sfn kiiolrn. Nous ne trrrt»' 
nioeiipitasa ri'iiiiiK- 1 lu-/, lut ; «llrétoitalke à une 
I faîrcqnise fai<u)i(adit nu douze lieues de là, pour 
r du sel t-t de la hrinc 1 «mtrc drs peaux de 
«, de |>eli Is-fjn» , «*! aiilm ; car trnit ti: com- 
B de ce pay** •*• Ciil ')tilinair(.inent en trac } 
iBjylteMes et I» I JijMiriM ne font giJirrc d« mar- 
nent. 

% le jfjiir Miiv.-ifit , lutidi ( 38 juillet ), 

r Jiuuimw Turruitt: , li'irmne d/jctr, qui 

Éen Li|f.iii lfii« li-^ fi<t.iiinw* At: Iktvid , rt 

âV hMliiirr l.rt'.itiin priWfp de U 

'ir« lT<H* 'ynit%f rt 

i> » vm cCTfcURif avff; 
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des habits conformes à sa profession , et qu'où 
lui avoit fait faire exprès : il étoit fort Regretté 
dans le pays , et avoit voyagé dans une bonne 
partie de l'Europe. 

Sa femme étoit duii autre côté, couchée sur 
son lit y qui témoignoit , par ses soupirs et par ses 
pleurs, le regret qu'elle avoit de perdre un tel 
mari. Quantité d'autres femmes ses amies envi<> 
ronnoient le lit , et répondoient par leurs gémis- 
sements à la douleur de la veuve. 

Mais ce qui consoloit un peu, dans une si grande 
affliction et une tristesse si générale , c'étoit quan- 
tité de grands pots d'argent faits à l'antique, pleins, 
les uns de vins de France , d'autres de vins d'Es- 
pagne , et d'autres d'eau-de-vie , qu'on avoit soin 
de ne pas laisser long-temps vides. Nous tât|Lmes 
de tout ; et la veuve interrompit souvent ses sou- 
pirs pour nous presser de boire; elle nous fit 
même apporter du tabac , dont nous ne voulûmes 
point prendre. On nous conduisit ensuite au 
temple dent le défunt avoit été pasteur , où nous 
ne vîmes rien de remarquable ; et prenant congé 
de la veuve , il fallut encore boire à la mémoire 
du défunt, et faire, monsieur, ce qui s'appelle 
libare manibus. 

Nous allâmes ensuite chez une personne qui 
étoit en notre compagnie : la mère nous reçut 
avec toute l'affection possible; et ces gens, qui 
n'avoient jamais vu de François , ne savoient com- 
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ment nous témoigner la joie qu'ibavoient de nous 
voir en leur pays. 

Le mardi (29 juillet), on nous apporta quan- 
tité de fourrures à acheter , de grandes couver* 
tures fourrées de peaux de lièvres blancs , qu'on 
^ouloit donner pour un écu. On nous montra 
aussi des habits de Lapons, faits de peaux de 
jeunes rennes, avec tout l'équipage, les bottes, 
les gants, les souliers, la ceinture et le bonnet 
Nous allâmes le même jour à la chasse autour de 
b maison : nous trouvâmes quantité de bécasses 
sauvages, et autres animaux inconnus en nos 
pays, et nous nous étonnâmes que les habitants 
<{ue nous rencontrions dans le chemin ne nous 
%oient pas moins que le gibier. 

Le mercredi ( 3o juillet ), nous reçûmes visite des 
bourgmestres de la ville , et du bailli , qui nous 
firent o£fre de service en tout ce qui seroit en leur 
pouvoir, lis nous vinrent prendre après le diner 
dans leurs barques, et nous menèrent chez le 
prêtre de la ville gendre du défunt Tornœus. 

Ce (ut là où nous vîmes pour b première fois 
un traîneau lapon , dont nous admirâmes la struc- 
ture. Cette machine, qu'ils appellent puiea, est 
laite comme un petit canot , élevée sur le devant 
pourfendre la neige avec plus de facilité. La proue 
oest Élite que d'une seule planche , et le corps est 
composé de plusieurs morceaux de bois qui sont 
c^Hisus ensemble avec de gros iil de renne, sans 
I. r 
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qu'il y entre un seul clou» et qui se réunissent sur 
le devant à un morceau de bois assez fort , qui 
règne tout du long par-dessus , et qui , excédant 
le reste de l'ouvrage , fait le même effet que la 
quille d'un vaisseau. C'est sur ce morceau de bois 
que le traîneau glisse ; et comme il n'est large que 
de quatre bons doigts , cette machine roule con- 
tinuellement de côté et d'autre : on se met dedans 
jusqu'à la moitié du corps comme dans un cer- 
cueil ; et l'on vous y lie ^ en sorte que vous êtes 
entièrement immobile, et l'on vous laisse seu- 
lement l'usage des mains, afin que d'une vous 
puissiez conduire le renne , et de l'autre vous sou* 
tenir lorsque vou3 êtes en danger de tomber. Il 
faut tenir son corps dans l'équilibre ; ce qui fait 
qu'à moins d'être accoutumé à cette manière de 
courir, on est souvent en danger de la vie, et 
principalement lorsque le traîneau descend des 
rochers les plus escarpés, sur lesquels vous courez 
d'une si horrible vitesse , qu'il est impossible de 
se figurer la promptitude de ce mouvement, à 
moins de l'avoir expérimenté. Nous soupâmes ce 
même soir en public avec le bourgmestre ; tous 
les habitants y coururent en foule pour nous voir 
manger. Nous arrêtâmes ce même soir notre dé- 
part pour le lendemain, et prîmes un truchement. 
Le jeudi, dernier juillet, nous partîmes de 
Torno dans un petit bateau finlandois , fait ex- 
près pour aller dans ce pays : sa longueur peut 



DE LAPONIE, j)j) 

rtre de dcHixe pieds^ et sa largeur de trots. Il ne se 
pcat rien Tmr de si bien Ira^Ué ni de si léger ^ 
ra 5)orte que deux ou trois honunes peuvent por- 
ter fodkraent ce bitiment , lorsqu'ils sont obli« 
£fés de pass» les cataractes de ce fleuve ^ qui ^sont 
M impétueuses ^ qu^elles roulent des pierres d'une 
crasseur extraordinaire* Nous fûmes obligés 
daller à pied presque tout le reste de la journée y 
n cause des torrents qui tomboient des monta- 
pies i» et d'un >*ent impétueux qui faisoit entrer 
Fem dans le bateau avec une telle abondance, 
que si Ton n*eût été extrêmement prompt J^ la 
lider, il eût été bientôt rempli. Nous allâmes le 
long de la rivière toujoiu^ chassant ; nous tuâmes 
quelques pièces de gibier, et nous admirâmes la 
qoantité de canards, d^oies ^ de courUs y et de plu- 
sieurs autres oiseaux que nous rencontrions à 
duque pas. Nous ne fîmes pas ce jour-là tout le 
dicBiin que nous avions déterminé de faire y k 
cmj^t dTune pluie violente qui nous siuprit et nous 
<dibgea de passer la nuit dans une maison de 
piTsan , à une lieue et demie de Torno« 

Nous marchimes tout le vendreili ( i*" août ) 
!»ns nous reposer, et nous fûmes depuis quatre 
Iwtares du matin jusqu'à la nuit à faire trois milles ; 
SI Ton peut appeler la nuit un temps où l'on voit 
toujours le soleil, sans que l'on puisse faire au- 
cune distinction du joiu* au lendemain. 

fîmes plus de la moitié du chemin à pied « 
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à cause des torrents effroyables qu'il fallut sur- 
monter. Nous fûmes même obligés de porter notre 
bateau pendant quelque espace de chemin, et 
nous eûmes le plaisir de voir en même temps des- 
cendre deux petites barques au milieu de ces ca- 
taractes. L'oiseau le plus vite et le plus léger ne 
peut aller de cette impétuosité , et la vue ne peut 
suivre la course de ces bâtiments qui se dérobent 
aux yeux , et s'enfoncent tantôt dans les vagues , 
où ils semblent ensevelis, et tantôt se relèvent 
d'une hauteur surprenante. Pendant cette course 
rapide , le pilote est debout, et emploie toute son 
industrie à éviter des pierres d'une grosseur ex- 
traordinaire , et passer au milieu des rochers , qui 
ne laissent justement que la largeur du bateau, et 
qui briseroient ces petites chaloupes en mille 
pièces si elles y touchoient le moins du monde. 

Nous tuâmes ce jour-là dans les bois deux fai- 
sandeaux, trois canards, et deux sarcelles, sans 
nous éloigner de notre chemin, pendant lequel 
nous fûmes extrêmement incommodés des mou- 
cherons, qui sont la peste de ce pays, et qui 
nous firent désespérer. Les Lapons n'ont point 
d'autre remède contre ces maudits animaux que 
d'emplir de fumée le lieu où ils demeurent, et 
nous remarquâmes sur le chemin, que, pour ga- 
rantir leur bétail de ces bêtes importunes, ils allu- 
ment un grand feu dans les endroits où paissent 
leurs Vaches ( que nous trouvâmes toutes blan- 
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ckes), à la fumée duquel elles se mettent, et chas- 
sent ainsi les moucherons , qui n'y sauraient durer. 
Nous fîmes la même chose , et nous nous en- 
fumâmes lorsque nous fûmes arrivés chez un 
Allemand qui est depuis trente ans dans le pays , 
et qui reçoit le tribut des Lapons pour le roi de 
Suède. Il nous dit que ce peuple étoit obligé de 
se trouver en un certain lieu qu'on lui assigne 
tannée précédente , pour apporter ce qu'il doit , 
et qu'on prenoit ordinairement le temps de l'hi- 
ver , à cause de la commodité qu'il donne aux 
Lapons de venir sur les glaces par le moyen do 
leurs rennes. Le tribut qu'ils paient est peu de 
chose , et c'est une politique du roi de Suède , 
qui, poiu' tenir toujours ces peuples tributaires à 
sa couronne y ne les charge que d'un médiocre 
impôt, de peur que les Lapons, qui n'ont point 
(le demeure fixe, et à qui toute l'étendue de la 
Laponie sert de maison , n'aillent sur les terres 
(1 un autre pour éviter les vexations du prince de 
qui ils seroient trop surchargés. Il y a ppurtant 
(le ces peuples qui paient plusieurs tributs à diffé- 
rents états; et quelquefois un Lapon sera tribu- 
taire du roi de Suède , de celui du Danemarck, et 
du grand-duc de Moscovie. Ils paieront au pre- 
mier, parce qu'ils demeurent sur ses états; à 
l'autre , parce qu'il leur permet de pécher du côté 
de la Norwége qui lui appartient ; et au troisième, 
à cause qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres. 
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Il ne nouf arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout le chemin que nou» fîmes le tiamedi( a août); 
mois sitôt que nous fùmesarrivéi chez- un paysan ^ 
nous nous étonnârnes de trouver tout fe monde 
dans le bain. Ces lieux , qu'ils appellent bastes- 
toudtes, ou bains, sont faits de bois, connne 
toute» leurs maison*. On voit au milieu de ce bain 
un gros amas de pierres , sans qu'ils aient observé 
aucun ordre en le faisant , que d'y laisser un tron 
au milieu , dans lequel ils allument du feu. Ces 
pierre» étant une fois échauffées , communiquent 
la chaleur à tout le lieu ; mais ce chaud s'aug- 
mente extrêmement lorsque Ton vient à jeter de 
l'eau dessus les cailloux , qui , renvoyant une fu- 
mée étouffante, font que l'aû: qu'on respire dan» 
ce» bains est tout de feu. Ce qui nous sarprit 
beaucoup , fut qu'étant entrés dan» ce bain , nous 
y troiivÂme» ensemble fille» et garçons, mère» et 
fils, frères et soeurs, sans que ce» femmes nues 
eussent peine à supporter la vue des personne» 
qu'elles ne connoissoient point; mai» nous nous 
étonnâmes davantage de voir de jeunes filles frap- 
per d'une branche des hommes et des garçons 
nus. Je crus d'abord que la nature , affoiblie par 
de grandes sueurs , avoit besoin de cet artifice 
pour faire voir qu'il lui re»toit encore quelque 
signe dévie; maison me détrompa bientôt, et je 
stu que cela se faiscnt, afin que ces coups réitéré» 
ou vnitilkspurctjaidasscntdfanviuirv du grande» 
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éracoattons. J'eus de la peine ensuite à concevoir 
comment ces gens sortant nus de ces bains tout 
de feu , allotent se jeter dans une rivière extrê- 
mement froide , qui étoit à quelques pas de la mai- 
son, et je conçus qu'il falloit que ces gens fussent 
d un fort tempérament , pour pouvoir résister aux 
efforts que ce prompt changement du chaud au 
froid pouvoit causer. 

Vous n'auriez jamais cru , monsieur , que les 
Bothniens , gens extrêmement sauvages , eussent 
imité les Romains dans leur luxe et dans leurs plai- 
sirs. Mais vous vous en étonnerez encore davan«- 
tage, quand je vous aurai dit que ces mêmes gens, 
qui ont des bains chez eux comme les empereurs, 
n ont pas de pain à manger. Ils vivent d'un peu de 
lait , et se nourrissent de la plus tendre écorce qui 
se trouve au sommet des pins. Ils la prennent lors- 
que l'arbre jette sa sève ; et après l'avoir exposée 
quelque temps au soleil , ils la mettent dans de 
grands paniers sous terre , sur laquelle ils allu- 
ment du feu , qui lui donne une couleur et un goût 
assez agréables. Voilà , monsieur , quelle est pen- 
dant toute Tannée là nourriture de ces gens , qui 
cherchent avec soin les délices du bain , et qui 
peuvent se passer de pain. 

Nous fumes assez heureux à la chasse le diman- 
che (3 août) : nous rapportâmes quantité dé gi- 
bier; mais nous ne vîmes rien qui mérite d'être 
écrit 9 qu'une paire de ces longues planches de 
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bois de sapin , avec lesquelles les Lapons courent 
d'une si extraordinaire vitesse, qu'il n'est point 
d'animal , si prompt qu'il puisse être ^ qu'ils n'attra- 
pent facilement , lorsque la neige est assez dure 
pour les soutenir* 

Ges planches , extrêmement épaisses , sont de 
la longueur de deux aunes , et larges d'un demi- 
pied ; elles sont relevées en pointes sur le devant, 
et percées au milieu dans l'épaisseur, qui est assez 
considérable en cet endroit, pour pouvoir y passer 
un cuir qui tient les pieds fermes et immobiles. 
Le Lapon qui est dessus tient un long bâton à la 
main , où d'un côté est attaché un rond de bois , 
^n qu'il n'entre pas dans la neige , et de l'autre 
un fer pointu. Il se sert de ce bâton pour se don- 
ner le premier mouvement , pour se soutenir en 
courant , poiu* se conduire ^ans sa course , et pour 
s'arrêter quand il veut ; c'est aussi avec cette arme 
qu'il perce les bêtes qu'il poursuit, lorsqu'il en 
est assez près. 

Il est assez difficile de se figurer la vitesse de ces 
gens, qui peuvent avec ces instruments surpasser 
la course des bêtes les plus vites ; mais il est impos- 
sible de concevoir comment ils peuvent se soute- 
nir en descendanties fonds les plus précipités , et 
comment ils peuvent monter les montagnes les 
plus escarpées. C'est pourtant , monsieur, ce qu'ils 
font avec une adresse qui surpasse l'imagination, 
et qui est si naturelle aux gens de ce pays, que 
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Ws femmes ne soni pas moins adroites que les 
hommes à se servir de ces planches* Elles vont 
xTsitnr leurs parents , et entreprennent de cette 
manière les vo3rages les plus difficiles et les plus 
Voogsu 

Ijt lundi ( 4 août) ne fut remarquable que par 
U q[u«itité de gibier que nous vîmes, et que nous 
tu&m<s ; nous avions ce jour4à plus de vingt pièces 
dans notre dépense : il est vrai que nous ache- 
tâmes cinq ou six canards de quelques paysans 
<]ui \-enoient de les prendre. Ces gens n ont point 
d jMâlres armes pour aller à la chasse que Tare ou 
larbaJéte* Us se servent de Tare contre les plus 
irandes bètes, comme les ours, les loups , et les 
rennes sauvages; et lorsqu^'ils veulent prendre des 
animaux moins considérables , ils emploient Tar* 
halète , qui ne dilTère des nôtres que par sa gran- 
deur« Les habitants de ce pavs sont si adroits à se 
«rvir de ces aimes, quHis s^nt sûrs de frapper le 
but d aussi loin qu'ils le peuvent voir. L'oiseau le 
phis petit ne leur échappe pas ; et il s en trouve 
même quelques uns qui donneront dans la tète 
d'une aiguille* Les flèches dont ils se servent sont 
différentes : les unes sont armées de fer ou d'os 
de poisson , et les autres sont rondes, de la figture 
d^une boule coupée par la moitié* Ils se servent 
des premières pour Tare , lorsqu'ils vont aux gran- 
des chasses ; et des autres pour 1 arbalète , quand 
rencontrent des animaux qu'ib peuvent tuer 
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sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils em- 
ploient ces mêmes flèches rondes contre les petits- 
gris, les martres et les hermines, afin de conser^ 
ver les peaux entières , et parce qu'il est difficile 
qu'il n'y reste la marque que le coup a laissée r 
les plus habiles ne manquent jamais de les tou- 
cher où ils veulent, et les frappent ordinairement 
à la tête , qui est l'endroit de la peau le moins 
estimé. 

Nous arrivâmes le mardi ( 5 août) à Rones , et 
nous y restâmes le mercredi pour nous reposer, 
et voir travailler aux forges de fer et de cuivre 
qui sont en ce lieu. Nous admirâmes les manières 
de fondre ces métaux , et de préparer le cuivre 
avant qu'on en puisse faire des pelotes , qui font 
la monnoie du pays , lorsqu'elle est marquée du 
coin du prince. Ce qui nous étonna le plus , ce 
fut de voir un de ces forgerons approcher de la 
fournaise , et prendre avec sa main du cuivre que 
la violence du feu^avoit fondu comme de Teau, 
et le tenir ainsi quelque temps. Rien n'est [^us 
affreux que ces demeures ; les torrents qui tom- 
bent des montagnes , les rochers et les bois qui 
les environnent , la noirceur et l'air sauvage des 
forgerons , tout contribue à former l'horreur de 
ce lieu. Ces soUtudes affreuses ne laissent pas 
d'avoir leur agrément, et de plaire quelquefois 
autant que les lieux les plus magnifiques ; et ce 
fut au milieu de ces rochers que je laissai couler 
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ces vers, dune veine qui avoit été long-temps 
stérile: 

TnnqQtlles et sombres lîiréu. 
Où le soleil ne lait jamais 
Qu'au trarers de mille feuillages , 
Que TOUS «Tes pour moi d'attraits ! 
Et ^*il est doux, sous tos ombrages» 
De pouvoir respirer en paix 1 

Que j*aime à Toir vot cbénes Terts« 
Presque aussi vieux ^e Tunivcrs» 
Qui, malgré la nature émue, 
£t ses plus cruels aquilons 9 
Sont aussi sàrs près de la nue. 
Que les épis dant les sîUobs! 

Et TOUS» impétueux torrents» 
Qui» sur les rocbes murmurants» 
Roolet vos eaux avec contrainte » 
Que la brait que vous excilex 
Cause de respect et de crainte 
A tous ceux que vous arrêtes ! 

Qndqnelbis vos rqudes eaux » 
Venant arroser les roseaux» 
Forment des étangs pacifiques » 
Où les plongeons et les canards » 
Et tous ks oiseaux aquatiques» 
Viennent, fondre de toutes parts. 

D*un cAté Ton voit des poissons 
Qui » sans craindre les bame^ons» 
Quittent leurs demeures profondes ; 
Et pour prendre un plaisir nouveau» 
Las de folâtrer dans les ondet , 
S*élaBcent et sautent sur Teau. 
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Tons t€ê édifient détroki , 
Et ces respectables défiris 
Qu'on iroit sur cette roche obscure. 
Sont plds beaux qne les bfttinients 
Où Var f l'azar et la peinture 
Forment les moindres ornements. 

Le temps y laisse «pielques troua 
Ponr la demeure des hiboux ^ 
Et les bétes d'on cri funeste ^ 
Les oiseaux sacrés A la nuit , 
Dans l*faorreur de cette retraite , 
Trottirent toujours un sftr réduit. 

Nous partime» le jeudi ( 7 août) de ces forge<^, 
pour aller à d autres qui en sont éloignées de dix- 
huit milles de Suède , qui valen t environ cinquante 
lieues de France. Nous nous servîmes toujours 
de la même voie , n'y en ayant point d'autre dans 
le pays , et continuâmes notre chemin au nord 
sur la rivière. Nous apprîmes qu'elle changeoit de 
nom 9 et que les habitants l'appeloient Wilnama 
Suanda, Nous passâmes toute la nuit sur l'eau , et 
nous arrivâmes le lendemain ^ vendredi , dans une 
pauvre cabane de paysan ^ dans laquelle nous ne 
' trouvâmes personne. Toute la famille , qui con- 
sistoit en cinq ou six personnes, étoit dehors; une 
partie étoit dans les bois , et l'autre étoit allée à la 
pèche du brochet Ce poisson, qu'ils sèchent, 
leur sert de nourriture toute l'année : ils ne le 
prennent point avec des rets , comme on fait les 
autres ; mais, en allumant du feu sur la proue de 
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leur petite barque j ils attirent le poisson à b lueur 
He cette flamme , et le liarponnent avec un long 
\Atou armé de fer, de la manière quon nous re- 
présente un trident Ils en prennent en quantité, 
et d^ane grosseur extraordinaire; et la nature, 
ujmme une bonne mère, leur refusant la fertilité 
de la terre, leur acporde l'abondance des eaux. 

Plus Ton avance dans le pays , et plus la misère 
eU extrême. On ne cormoit pas Tusage du blé : les 
os de poisson , broyés avec Técorce des arbres , 
leur servent de pain; et, malgré cette méchante 
nourriture, ces pauvres gens vivent dans une 
%anté parfaite. Ne connoissant point de méde* 
dos 9 il ne Csiut pas s'étonner s'ils ignorent aussi 
les maladies, et s'ils vont jusqu'à une vieillesse si 
avancée, qu'ib passent ordinairement cent ans, 
et quelques uns cent cinquante. 

Kous ne flmes le samedi 9 août que fort peu 
de chemin, étant restés tout le jotur dans une pe- 
tite maison, qui est la dernière qui se rencontre 
dans le pays. Nous eûmes différents plaisirs pen- 
dant le temps que nous séjournâmes dans cette 
cabane. Le premier fut de nous occuper tous à 
différents exercices aussitôt. que nous fûmes arri- 
vés. Vun coupoit un arbre sec dans le bois pro- 
chain , et le trainoit avec peine au lieu destiné ; 
l'at^re, après avoir tiré le feu d'un caillou, souf- 
floit de tous ses poumons pour l'allumer ; quelques 
im% étoient occupés à accommode^ un agneau 
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qu'ils venoient de tuer; et d'autres, plus pré* 
voyants , laissant ces petits soins pour en prendre 
de plus importants, alloient chercher sur un étang 
voisin , tout couvert de poisson , quelque chose 
pour le lendemain. Ce plaisir fut suivi d'un autre; 
car sitôt qu'on se fut levé de table, on fut d'avis y 
à cause des nécessités pressantes, d'ordonner une 
chasse générale. Tout le monde se prépara pour 
cela; et ayant pris deux petites barques avec deux 
paysans avec nous, nous nous abandonnâmes sur 
la rivière à notre bonne fortune. Nous fîmes la 
chasse la plus plaisante du monde, et la plus par- 
ticulière. Il est inouï qu'on se soit jamais servi en 
France de bâtons pour chasser ; mais il n'en est 
pas de même dans ce pays : le gibier y est si abon- 
dant , qu'on se sert de fouet , et même de bâton 
pour le tuer. Les oiseaux que nous primes davan- 
tage, ce fut des plongeons; et nous admirions 
l'adresse de nos gens à les attraper. Us les sui- 
voient partout où ils les voy oient; et lorsqu'ils 
les apercevoient nageant entre deux eaux , ils lan- 
çoient leur bâton, et leur écrasoient la tête dans 
le fond de l'eau avec tant d'adresse , qu'il est dif- 
ficile de se figurer la promptitude avec laquelle 
ils font cette action. Pour nous, qui n'étions 
point faits à ces sortes de chasses , et de qui les 
yeux n'étoient pas assez fins pour percer jusque 
dans le fond de la rivière, nous frappions au ha- 
sard dans les endroits où nous voyions qu'ils frap- 
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poient, et sans autres amies que des bâtons : nous 
rimes tant , qu'en moins de deux heures nous nous 
vimes plus de vingt ou vingt-cinq pièces de gibier. 
Nous retournâmes à notre petite habitation, fort 
cûDtents d'avoir vu cette chasse , et encore plus 
de rapporter avec nous de quoi vivre pendant 
qoelque temps. Une bonne fortune, comme une 
mauvaise , vient rarement seule ; et quelques 
paysans ayant appris la nouvelle de notre arri« 
vée, qui s'étoit répandue bien loin dans le pays, 
en partie par curiosité de nous voir, et en partie 
pour avoir de notre argent, nous apportèrent un 
mouton , que nous achetâmes cinq ou six sous , 
et qui accrut nos provisions de telle sorte , que 
nous nous crûmes assez munis pour entreprendre 
trois jours de marche , pendant lesquels nous ne 
devions trouver aucune maison. Nous partîmes 
donc le dimanche , du matin ( i o août) , c'est-à-dire 
^ dix heures ; car le soin que nous avions de nous 
^^foier faisoit que nous ne nous mettions guère 
^ chemin devant ce temps. 

Nous nous étonnâmes que, quoique nous fîis* 
sions si avant dans le nord, nous ne laissions pas 
de rencontrer quantité dliirondelles ; et ayant 
demandé aux gens du pays qui nous conduisoient 
séquelles devenoient l'hiver, et si elles passoient 
^ les pays chauds, ils nous assurèrent qu'elles 
^ mettoient en pelotons , et s'enfonçoient daiis 
•3 bourbe qui est au fond des lacs; qu'elles atten- 
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doient là que te soleil , reprenant sa vigueur, allât 
dans le fond de ces marais leur rendre la vie que 
le froid leur avoit 6tée. La même chose m'avoit 
été dite à Copenhague par M. l'ambassadeur , et à 
Stockholm par quelques personnes ; mais j'avois 
toujbuEs eu beaucoup de peine à croire que des 
animaux pussent vivre plus de six mois ensevelis 
dans la terre , sans aucune nourriture. C'est pour- 
tant la vérité; et cela m'a été confirmé par tant 
de gens , que je ne saurois plus en douter. Nous 
logeâmes ce jour-là à Cokluanda, où commence 
laLaponie;etlelendemainluadi(ii août), après 
avoir fait quatre milles, nous vînmes camper sur 
le bord de la rivière, où il fallut coucher iu£ dio, 
et où nous fîmes des feux épouvantables, pour 
nous garantir de l'importunité des moucherons. 
Nous fimes un grand retranchement rond , de 
quantité de gros arbres secs , et de plus petits 
pour les allumer : nous nous mîmes au nûheu , et 
fîmes le plus beau feu que j'aie vu de ma vie. On 
auroit pu assurément charger un de ces grands 
bateaux qui viennent à Paris du bois que nous 
consumâmes , et il s'en fallut peu que nous ne 
mîmes le feu à toute la forêt. Nous demeurâmes 
au milieu de ces feux toute la nuit, et nous nous 
rnînit's eu «h"" min lu lendcinam mutin , mardi (^ i a 
août), p<^l|H 'tutnoûwade cuivre, qui n'étoicnt 
plus i-^Iq'^^K 'V^H^flû^es. Nous prfancs 
f ^^^L '^^^^^VK petite 
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aommee Longasiochi , qiii fonnoil de temps en 
ciemps des paysages les plus agréables que j'aie 
•Rimais tus; et après avoir été souvent obligés de 
porter notre bateau, Êiute d'eau , nous arrivâmes 
X Sivai|iaTan ou Suppawabara, où sont les mines 
it corrre. Ce lieu est éloigné d une Ueue de la ri* 
viere^ et il fallut faire tout ce chemin k pied. 

ISous fumes extrêmement réjouis, à notre arri- 
^é^r (Tapprendre qu'U y avoit un François dans 
ce lieu. Vous voyez, monsieur, qu'il ny a point 
Xendroit , si reculé qu'il puisse être, où les Fran- 
roîs ne se dissent jour. Il y avoit près de trente 
ixks qull travailloit aux mines; il est vrai qu'il 
ivoit plus la mine d un sauvage que d'un homme : 
il ne laissa pas de nous servir beaucoup, quoiqu'il 
«nt presque oublié sa langue ; et il nous assura 
«pie depuis (pi*il étoit en ce lieu , bien loin d'y 
iToïr TU des François, il n'y étoit venu aucun 
<tran£;er plus voisin qu'un Italien, qui passa il y 
JL cnriron quatorze ans, et dont on n'a plus en- 
tendu parler depuis. Nous fîmes en sorte tout 
doucement que cet homme reprit un peu sa 
kàngue naturelle , et nous apprîmes de lui bien 
des i^oses que nous eussions eu de la peine à sa- 
mir dTun autre que d'un François. 

Ces mines de Swapavara sont à trente milles de 

Tûmo, et quinze milles de Kangis (il faut toujours 

prendre trois Ueues de France pour un mille de 

Suède). Elles furent ouvertes il y a environ vingt- 

I. 8 
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sept ans, par un Lapon nommé à qui l'on a 

fait une petite rente de quatre écu8 , et de deux 
tonneaux de farine ; il eat aussi exempt de toute 
contribution. Ces mines ont été autrefois mieux 
entretenues qu'elles ne le sont; il y avoit toujours 
cent hommeç qui y travailloient; mais présente- 
ment à peine en. voit-on dix ou douze. Le cuivre 
qui s'y trouve est pourtant le meilleur qui soit en 
toute la Suède ; mai6 le pays est- si désert et si 
épouvantable , qu'il y a peu de personnes qui y 
puissent rester. Il n'y a que les Lapons qui de- 
meurent pendant l'hjver autour de ces uùnes ; et 
l'été ils sont obligés d'abandonner le paysa à cause 
du chaud et des mo^che^pn8 que les SuédPÎa ap- 
pellent akaneroi, qui sont pires raille, fois que 
toutes les plaies d'Egypte. Ils se retirent dans les 
montagne» proche la mes occidentale,, pour avx>ir 
la. commodité de pèchei;, et pour trouver, plus fa- 
cilement de la nourriture àleurs rennes, qui ne 
vivent que d'une petite mousse blanche et tendre , 
qui se trouve l'été sur les monts Skelletz, qui sé- 
parent la Norwége de la Laponie, dans les pays 
les plus septentrionaux. 

Ifous allâmes le lendemain mercredi (iSâoîit) 
voir les mines , qui étoicnt Éloignées d'une bonne 
ilfiiui-licu*: (lo nitlic cabaiif. Nous iuliuirAmes les 
rriivauxet lesabîme4^Q>iy»U'l»q"i poiiOlioieutjn»- 
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.iiopart de ces trous étoient pleins de glaçons; et 
. f en avoît qiù étoîent rCTètus, depuis le bas 
ijMu'oi haat, d'un mur de ^MCe si ^paîs, que 
£!» pîencs ks fins grosses , que nous proûons 
;uu<ir i jeter contre, loin d'y bire quelque brè- 
M. oe Uissoient pas màne la marque ou elles 
i-'^wat toudié; et lorsqu'eUes tomboient dans le 
iùd, oa les voyoït rebondir et rouler sans Cure 
j:ii«ûidre ouverture à la {ilace. Kous étions 
jwrtml alors dans les plus fortes chaleurs de la 
QBûulei mais ce fpion appelle ici ua été violmt 
)>M passer en France pour un très nide hiver. 
, Ttiule la roche ne fournil pas partout le métal; 
i iut chercher les veines, et lorsqu'on en a trouvé 
«adqu'une, on la suit avec autant de soin qu'on 
^caJr peine à la découvrir. On se sert pour cela, 
■Il im feu pour amollir le rocher , ou de la poudre 
ii'iBT le bire sauter. Cette do-nière manière est 
yjBcnup plus pénible ; mais elle bit incompara- 
insDcnt. plus d'effet Nous primes des pierres de 
Indes les couleurs, de jaunes, de Ûeues, de 
I "BKxs, de violettes; et ces dernières nous pa- 
nsvM les [dus pleines de métal , et les meilleures. 
So^ Gmes réfueuve de quantité de pierres 
.ijui; iK i;? ;i\;.%.n;.'.> sur la roche; mais 
Ht perdu prcsiiiK- l<.>titeleur force par 
Bavoitfait aih(U-fMiM>aau4lessous; ce 
voulûnit's point nous en char- 
i diflcniiuc^ (l'en prendre i la 
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mine de fer à notre retour. Après avoir considéré 
toutes les machines et les pompes qui servent k 
élever l'eau , nous contemplâmes à loisir toutes 
les montagnes couvertes de neiges qui nous en- 
vironnoient C'est sur ces roches que les Lapons 
habitent l'hiver ; ils les possèdent en propre de- 
puis la division de la Laponie , qui fut faite du 
temps de Gustave Adolphe , père de la reine 
Christine. Ces terres et ces montagnes leur appar- 
tiennent , sans que d'autres puissent s'y établir ; 
et poiu* marque de leur propriété , ils ont leurs 
noms écrits sur quelques pierres ou sur quelques 
endroits de la montagne qu'ils ont eue en pro- 
priété , ou qu'ils ont habitée : tels sont les rochers 
de Lupawara^ Kerquerol , Kilavara, Lung ^ 
Dondere ou roche du Tonnerre ^ qui ont donné 
le nom aux familles des Lapons qui y habitent , 
et qu'on ne connoit dans le pays que par les sur- 
noms qu'ils ont pris de ces roches. Ces montagnes 
ont quelquefois sept ou huit lieues d'étendue ; et 
quoiqu'ik demeurent toujours sur la même roche, 
ils ne laissent pas de changer fort souvent de 
place , lorsque la nécessité le demande , et que 
les rennes ont consommé foute la mousse qui 
étoit autour de leur habitation. Quoique certains 
Lapons aient pendant l'hiver certaines terres 
fixes, il y en a beaucoup davantage qui courent 
toujours , et desquels on ne sauroit trouver llia- 
bitation ; ils sont tantôt dans les bois , et tantôt 
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proche des lacs , selon qu'ils ont besoin de pécher 
ou de chasser ; et on ne les voit que lorsqu'ils 
Tiennent l'hiver aux foires , pour troquer Leurs 
peaux contre autre chose dont ils ont besoin , et 
pour apporter le tribut qu'ils paient au roi de 
Saède, dont ils pourroient facilement s'exempter, 
sils ne vouloient pas se trouver à ces foires. Mais 
la nécessité qu'ils ont de fer, d'acier, de corde , 
de couteaux , et autres , les oblige à venir en ces 
endroits , où ils trouvent ce qu'ils ont besoin. Le 
tribut qu'ils paient est d'ailleurs fort peu de chose. 
Les plus riches d'entre eux , quand ils auroient 
mille ou douze cents rennes , comme il s'en ren- 
contre quelques uns, ne paient ordinairement 
({oe deux ou trois écus tout au plus. 

Après que nous nous fûmes amplement infor- 
inés de toutes ces choses , nous reprimes le chemin 
de notre cabane , et nous vîmes en passant les 
io^ où l'on donne la première fonte au cuivre. 
C'est là qu'on sépare ce qu'il y a de plus gros- 
sier, lorsqu'il a été assez long-temps dans le creuset 
pour pousser dehors toutes ses impuretés : avant 
que de trouver le cuivre qui est au fond , on lève 
plusieurs feuilles qu ils appellent rosettes , dans 
lesquelles il n'y a que la moitié de cuivre , et qu'on 
remet ensuite au fourneau pour en ôter tout ce 
qu'il y a de terrestre : c'est la première façon 
qu on lui donne là ; mais il faut à Kangis qu'il 
passe encore trois fois au feu pour le purifier tout- 
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à-fait , et le rendre en état de prendre sous le mar- 
teau la forme qu'on lui veut donner. 

Le jeudi ( 1 4 août ), le prêtre des Lapons arriva 
avec quatre de sa nation, pour se trouver le len- 
demain à un des; jours de prières établies par toute 
la Suède , pour remercier Dieu des victoires que 
les Suédois ont remportées ces jours-là. 

Ce furent les premiers Lapons que nous vîmes, 
et dont la vue nous réjouit tôut-à-fait. Ils venoient 
troquer du poisson pour du tabac. Nous les con- 
sidérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. Ces 
hommes sont faits tout autrement que les autres. 
La hauteur des plus grands n'excède pas trois 
coudées ; et je ne vois pas de figure plus propre à 
faire rire. Ils ont la tête grosse , le visage large et 
plat , le nez écrasé , les yeux petits , la bouche 
large , >et une bai^be épaisse qui leur pend sur 
l'estomac. Tous leurs membres sont proportionnés 
à la petitesse du corps : les jambes sont déliées, 
les bras longs ;et toute cette petite machine semble 
remuer par ressorts. Leur habit d'hiver est d'une 
peau de renne , faite comme un sac , descendant 
sur 'les genoux , et retroussée sur les hanches 
d'une ceinture de cuir ornée de petites plaques 
d'argent : les souliers , les bottes et les gants sont 
de même ; ce qui a donné lieu à plusieurs histo- 
riens de dire qu'il y avoit des hommes vers le 
nord , velus comme des bêtes , et qui ne se ser- 
voient point d'autres habits que de ceux que la 
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riatnre leur aroït donnés. Ils ont toqoun une 
bfHme des parties de renne qui leur pend sur 
r««tomac , dans laquelle iU mettent une cuillère, 
m changent cet habillement l'été , et en pren- 
nent un plus l^;«r, qui est ordinairement de la 
peau des oiseauK qu'ils écorchent , pour se garantir 
des moucherons. Ils ne laÎMent pas d'avoir par- 
d«ssus un sac de grosse toile, on d'un drap gris- 
l^bmc, qu'ils mettent sur leur chair; car l'usage 
du linge leur est tout-^fait inconnu. 

Us couvrent leur tête d'un bonnet qui est ordi- 
uaîrement £ait de la peau d'un oiseau gros comme 
un canard , qu'ils appellent U>om , qui veut dire en 
leur langue boiteux , h cause que cet oiseau ne 
uuroit marcher ; ils le tournent d'une manière 
que la tète de l'oiseau excède un peu le front, et 
que les ailes leur tombent sur les oreilles. 

V<Mlâ , monsieur, la description de ce petit ani- 
mal qu'on appelle Lapon ; et l'on peut dire qu'il 
n'y en a point, après le singe , qui approche plus 
<le Hiomme. Nous les interrogeâmes sur plusieurs 
dK>ses dont nous voulions nous informer, et nous 
Wur demandâmes particulièrement l'endroit où 
nous pouvions trouver de leurs camarades. Ces 
l'-Tis nous instniisircnl sur tout, H \um^^ ilirt'nt 
ne le» Lapon?» rommMn*oieiit it descendre de» 
! qui sTfnt vers la mer Glaciale, d'où le- 
I mouche<> les avoicnl chas«(''s, et se 
slelacTornotrescli, iJ'où U; fleuve 
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Torno prend sa source , pour y pécher quelque 
' temps , jusqu'à ce qu'ils pussent , vers la Saint- 
Barthélemi , se rapprocher tout-à-fait des monta- 
gnes de Swapavara, Kilavan, et les autres où le 
froid commençoit à se faire sentir, pour y passer 
le reste de l'hiver. Ils nous assurèrent que nous 
ne manquerions pas d'en trouver là des plus ri- 
ches , et que pendant sept ou huit jours que nous 
serions à y aller , les Lapons emploieroient ce 
temps pour y venir. Ils ajoutèrent que pour eux 
ils étoient demeurés pendant tout l'été aux envi- 
rons de la mine et des lacs qui sont autour, ayant 
trouvé assez de nourriture pour quinze ou vingt 
rennes qu'ils avoient chacun , et étant trop pau- 
vres pour entreprendre un voyage de quinze jours , 
pour lequel il falloit prendre des provisions qu'ils 
n'étoient pas en pouvoir de faire, à cause qu'ils 
ne pouvoient vivre éloignés des étangs qui leur 
fournissoient chaque jour de quoi vivre. 

Le vendredi ( 1 5 août ) il fit un grand froid , et 
il neigea sur les montagnes voisines. Nous eûmes 
une longue conversation avec le prêtre , lorsqu'il 
eut fini les deux sermons qu'il fit ce jour-là , l'un 
en fînlandois, ejt l'autre en lapon. Il parloit, heu- 
reusement pour nous , assez bon latin , et nous 
l'interrogeâmes sur toutes les choses que nous 
croyions qu'il pouvoit le mieux connoître , comme 
sur le baptême , le mariage , et les enterrements. 
Il nous dit, au sujet du premier, que tous les 
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LqMHts âoient chrétiens et baptisés ; mais que la 
[dupart ne l'étoient que pour la forme seulement, 
«f qu'As retenoient tant de choses de leurs an- 
dennessurperstitions, qu'on pouvoit dire qu'ils 
n'aroient que le nom de chrétiens, et que leur 
œur étût encore païen. 

Les Lapons portentleurs enfants au prêtre pour 
baptiser, quelque temps après qu'ils sont nés : si 
c'est en hiver, ils les portent avec eux dans leurs 
traincaux ; et si c'est en été , ils les mettent sur des 
rennes, dans leurs berceaux pleins de mousse, qui 
sont ^ts d'écorce de bouleau, et d'ime manière 
bmte particulière. Ils font ordinairement présent 
m |v«tre d'une paire de gants , bordés en de cer- 
tains endroits de la plume de loom^ qui est vio- 
lette , marquetée de blanc , et d'une très belle cou- 
leur. &tot que l'enfant est baptisé, le père lui fait 
ordinairement présent d'une renne femelle, et 
tout ce qui provient de cette renne qu'ils appellent 
panaiÂciSf soit en lait , fromage , et autres Henrëes , 
appartient en propre à la fille ; et c'est ce qui fait 
u richesse lorsqu'elle se marie. Il y en a qui font 
encore présent à leurs enfants d'une renne lors- 
qalls aperçoivent sa première dent; et toutes les 
rennes qui vieriTicnt du celle-là sont marquées 
î tme marque partit nli-i'', afin qu'elles puissent 
ïtre distinguées des ;iutr< ^. lU changent le nom 
lie baptême au\ cof-mt- lorsqu'ils ne sont pas 
x;etleprcmiei j'^u: 'les noces, comme tous 
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les autres , ils couchent dans la même cabane , et 
caressent leurs femmes devant tout le monde. 

Il nous dit, touchant le mariage , que les Lapons 
marioient leurs filles assez tard , quoiqu'elles ne 
manquassent pas de partis, lorsqu'elles étoient 
connues dans le pays pour avoir quantité de rennes 
provenues de celles que leur père leur a données 
à leur naissance et à leur première dent ; car c'est 
là tout ce qu'elles emportent avec elles; et le gen- 
' dre , bien loin de recevoir quelque chose de son 
beau -père, est obligé d'acheter la fille par des 
présents. Il commence ordinairement au mois 
d'avril à faire l'amour, comme les oiseaux. 

Lorsque l'amant a jeté les yeux sur quelque fille 
qu'il veut avoir en mariage, il faut qu'il fasse état 
d'apporter quantité d'eau-de-vie, lorsqu'il vient 
faire la demande avec son père ou son plus proche 
parent. On ne fait point l'amour autrement en ce 
pays , et on ne conclut jamais de mariage qu'après 
avoir vidé plusieurs bouteilles d'eau-de-vie, et 
fumé quantité de tabac. Plus un homme est amou- 
reux , et plus il apporte de brandevin , et il ne peut 
par d'autres marques témoigner plus fortement 
sa passion. Us donnent un nom particulier à cette 
eau-de-vie que l'amant apporte aux accords, et 
ils l'appellent la bonne arrivée du vin , ou soub^ 
bouyin, le vin des amants. C'est une coutume 
chez les Lapons d'accorder leurs filles long-^temps 
avant que de les marier : ils font cela afin que 
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Tamoureux fasse durer ses présents ; et s'il veut 
venir à bout de son entreprise, il faut qu'il ne 
cesse point d'arroser son amour de ce breuvage 
si chéri. Enfin lorsqu'ila fait les choses honnête- 
ment .pendant un an ou deux, quelquefois on 
conclut le mariage. 

Les Lapons avoient autrefois une manière de 
marier touteparticulière, lorsqu'ils étoient encore 
tout-à-fait ensevelis dans les ténèbres du paga- 
nisme , et qui ne laisse pas encore d'être observée 
de quelques uns. On ne menoit point les parties 
devant le prêtre; mais les parents les marioieni 
chez eux, sans autre cérémonie que par l'excus- 
sion du feu qu'ils tiroient d'un caillou. Ils croient 
qu'il n'y a point de figure plus mystérieuse, et 
plus propre pour nous représenter le mariage; 
car comme la pierre renferme en elle-même une 
source de feu qui ne paroit que lorsqu'on l'appro- 
che du fer, de même , disent-ils, il se trouve un 
principe de vie caché dans l'un et l'autre sexe, qui 
ne se fait voir que lorsqu'ils sont unis. 

Je crois, monsieur, que vous ne trouverez pas 
que ce soit fort mal raisonné pour des Lapons; et 
il y a bien des gens , et plus subtilisés , qui auroient 
de la peine à donner une comparaison plus juste. 
Mais je ne sais si vous jugerez que le raisonne- 
ment suivant soit de 1^ même force. 

J'ai déjà dit que lorsqu'une fille est connue dans 
le pays pour avoir quantité de rennes, elle ne 
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manque point de partis ; mais je ne vous avois pas 
dit , monsieur , que cette quantité de biens étoit 
tout ce qu'ils demandoient dans une fille , sans 
se mettre en peine si elle étoit avantagée de la 
nature , ou non ; si elle avoit de Tesprit , ou si 
elle n'en avoit point , et même si elle étoit encore 
pucelle , ou si quelque autre avant lui avoit reçu 
des témoignages de sa tendresse. Mais ce que vous 
admirerez davantage, et qui m'a surpris le pre- 
mier , c'est que ces gens , bien loin de se faire un 
monstre de cette virginité, croient que c'est un 
sujet parmi eux de rechercher de ces filles avec au- 
tant d'empressement, que, toutes pauvres qu'elles 
sont , bien souvent ils les préfèrent à des riches 
qui seroi!ent encore pucelles , ou qui passeroient 
du moins pour telles parmi eux. Il faut pourtant 
faire cette distinction, monsieur, qu'il faut que 
ces filles dont nous parlons aient accordé cette 
faveur à des étrangers qui vont l'hiver faire mar- 
chandise, et non pas à des Lapons; et c'est de 
là qu'ils infèrent que, puisqu'un homme qu'ils 
croient plus riche , et de meilleur goût qu'eux , a 
bien voulu donner des marques de son amour à 
ime fille de leur nation , il faut qu'elle ait un mé- 
rite secret qu'ils ne connoissent pas , et dont ils 
doivent se bien trouver dans la suite. Ils sont si 
friands de ces sortes de morceaux , que lorsqu'ils 
viennent quelquefois pendant l'hiver à la ville de 
Torno, et qu'ils trouvent une fille grosse, non 
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Heulement ils oublient leurs intérêts , en voulant 
la prendre sans bien , mais même, lorsqu'elle fait 
ses couches, ils l'achètent des parents autant que 
leurs facultés le leur peuvent permettre. 

Je connois bien des personnes, monsieur, qui 
seroient assez charitables pour faire ainsi la for- 
tune de quantité de pauvres filles , et qui ne de- 
manderoient pas mieux que de leur procurer, 
sans qu'il leur en coûtât beaucoup de peine, des 
partis avantageux. Si cette mode pouvoit venir en 
France , on ne verroit pas tant de filles demeurer 
si long-temps dans le célibat. Les pères de qui les 
bourses sont nouées d'un triple nœud n'en se- 
roient pas si empêchés, et elles auroient toujours 
un moyen tout prêt de sortir de la captivité où 
elles sont. Mais je ne crois pas, monsieur, quoi 
que puissent faire les papas , qu'elle s'y introduise 
si tôt : on est trop infatué de ce mot d'honneur, 
on s'en est fait un fantôme qu'il est présentement 
trop malaisé de détruire. 

Comme les Lapons ignorent naturellement 
presque toutes les maladies , ils n'ont point voulu 
s'en faire d'eux-mêmes, comme nous. La ja- 
lousie et la crainte du cocuage ne les troublent 
point. Ces maux , qui possèdent tant de personnes 
parmi nous, sont inconnus chez eux, et je ne 
crois pas même qu'il y ait un mot dans leur 
langue pour exprimer celui de cocu ; et l'on peut 
dire plaisamment avec cet Espagnol, en parlant 
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des siècles passés, et de celui dans lequel nous 



vivons : 



Pai6 lo de oro 
Paie lo de plata 9 
Pas6 lo de hierro. 
Viye lo de cuemo. 

Et tandis que ces gens-là font revivre le siècle 
d or, nous nous en faisons un de cornes. En effet, 
monsieur , vous allez voir parmi eux ce que je 
crois qu'on voyoit du temps de Saturne , c'est-à- 
dire une communauté de biens qui vous surpren- 
dp*a. Vous avez vu les Lapons être ce que nous , 
nous appelons cocus ^ avant le sacrement ; et vous 
allez voir qu'ils ne le sont pas moins après. 

Quand le mariage est consommé, le mari n'em- 
mène pas sa femme ; mais il demeure un an avec 
son beau-père , au bout duquel temps il va établir 
sa. famille où bon lui semble , et emporte avec lui 
tout ce qui appartient à sa femme. Les présents 
même qu'il a faits à son beau-père, au temps des 
accords , lui sont rendus , et les parents recon- 
noissent ceux qui leur ont été faits, par quelques 
rennes , suivant leur pouvoir. 

Je vous ai remarqué , monsieur , que les étran- 
gers ont en ce pays un grand privilège , qui est 
d'honorer les filles de leur approche. Ib en ont 
un autre qui n'est pas moins considérable , qui 
est de partager avec les Lapons leurs lits et leurs 
femmes. Quand un étranger vient dans leurs ca- 
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banes , ils le reçoivent le mieux qu ik peuvent , 
et pensent le régaler parfaitement , s'ils ont un 
verre d'eau-de-vie à lui donner; mais après le 
repas, quand la personne qu'ils reçoivent est de 
considération, et quils veulent lui faire chère 
entière , ils font venir leurs femmes et leurs filles, 
et tiennent à grand hoimeur que vous agissiez 
avec elles comme ils feroient eux-mêmes: pour 
les femmes et les filles, elles ne font aucune dif- 
ficulté de vous accorder tout ce que vous pouvez 
souhaiter , et croient que vous leur faites autant 
(l'honneur qu'à leurs maris ou à leurs pères. 

Comme cette manière d'agir me surprit étran- 
gement , et n'ayant pu jusqu'à présent l'éprouver 
raoi-méme 9 je m'en suis informé le plus exacte- 
ment qu'il n)'a été possible , et par quantité d'his- 
toires de cette nature. Je vous en dirai donc ce 
qu'on m'a assuré ctre véritable. 

Ce François que nous trouvâmes aux mines de 
Swapavara, homme simple, et que je ne crois pas 
capable de contlrouver une histoire, nous assura 
que, pour &ire plaisir à quantité de Lapons, il 
les avoit soulagés du devoir conjugal; et pour 
nous faire voir combien ces gens lui avoient fait 
d'instances pour le faire condescendre à prendre 
celle peine, il nous dit qu'un jour, après avoir 
bu quelques verres d'eau-de-vie avec un Lapon, 
il fut sollicité par cet homme de coucher avec sa 
femme , qui étoit là présente , avec toute sa fa- 
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mille , et que , sur le refus qu'il lui en fit , s^excu- 
sant du mieux qu'il pouvoit , le Lapon , ne trou- 
vant pas ses excuses valables , prit sa femme et le 
François, et les ayant jetés tous deux sur le lit, 
sortit de la chambre et ferma la porte à la clef, 
conjurant le François, par tout ce qu'il put allé- 
guer de plus fort , qu'il lui plut faire en sa place 
comme il faisoit lui-même. 

L'histoire qui arriva à JoannesTornaeus, prêtre 
des Lapons , dont j'ai déjà parlé , n'est pas moins 
remarquable. Elle nous fut dite par ce même 
prêtre qui avoit été long-temps son vicaire dans 
la Laponie, et qui avoit vécu sous lui près de 
quinze ans : il la tenoit de lui-même. Un Lapon , 
nous dit-il , des plus riches et des plus considérés 
qui fussent dans la Laponie de Torno , eut envie 
que son lit fut honoré de son pasteur ; il ne crut 
point de meilleur moyen pour multiplier les 
troupeaux et pour attirer la bénédiction du ciel 
sur toute sa famille : il le pria plusieurs fois de lui 
vouloir faire cet honneur ; mais le pasteur , par 
conscience ou autrement, n'en voulut rien faire , 
et lui représentoit toujours que ce n'étoit pas le 
plus sûr moyen pour s'attirer un Dieu propice. 
Le Lapon n'entroit point dans tout ce que le pas- 
teur lui pouvoit dire, et un jour qu'il le rencon- 
tra seul, il le conjura à genoux, et par tout ce 
qu'il y avoit de plus saint parmi les dieux qu'il 
adoroit, de ne pas lui refuser la grâce, qu'il lui 
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Ils lavent leurs enfants dans un chaudron , tous 
les jours trois fois , jusqu'à ce qu'ils aient un an ; 
et après , trois fois par semaine. Us ont peu d'en- 
fants, et il ne s'en trouve presque jamais six dans 
une famille. Lorsqu'ils viennent au monde, ils 
les lavent dans la neige jusqu'à ce qu'ils ne puis- 
sent plus respirer, et pour lors ils les jettent dans 
un bain d'eau chaude; je crois qu'ils font cela 
pour les endurcii* au froid. Sitôt que la mère est 
délivrée, elle boit un grand coup d'huile de ba- 
leine , et croit que cela lui est d'un secours consi- 
dérable. Il est aisé de connoitre dans le berceau 
de quel sexe est l'enfant. Si c'est un garçon , ils 
suspendent au-dessus de sa tête un arc , des flè- 
ches , ou une lance , pour leur apprendre , même 
dans le berceau, ce qu'ils doivent faire le reste de 
leur vie , et leur faire connoitre qu'ils doivent se 
rendre adroits dans leur exercice. Sur le berceau 
des filles on voit des ailes de lagopos^ qu'ils ap- 
pellent rippa , avec les pieds et le bec , pour leur 
insinuer dès l'enfance la propreté et l'agilité. 
Quand les femmes sont grosses, on frappe le tam- 
bour pour savoir ce qu'elles auront. Elles aiment 
mieux des filles, parce qu'elles reçoivent des pré- 
sents en les mariant, et qu on est obligé d'acheter 
les femmes. 

Les maladies , comme j'ai déjà remarqué , sont 
presque toutes inconnues aux Lapons; et, s'il 
leur en arrive quelqu'une, la nature est assez 
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forte pour les guérir dVUe-méme; et sans Taide 
des médecins , ib recouvrent bientôt la santé. Ils 
lisent pourtant de quelques remèdes, comme de 
b racine de mousse, qu'ils nomment/eej/, ou ce 
qii on appelle angélique pierreuse. La résine qui 
coule des sapins leur fait des emplâtres, et le firo- 
mage de renne est leur onguent divin. Us s'en 
servent diversement : ils ont du fiel de loup qu'ils 
délaTent dans du brande^in avec de la poudre à 
canon. Lorscpie le froid leur a gelé quelque partie 
du corps, ils étendent le fromage coupé par tran- 
cbes sur la partie malade, et ils en reçoivent du 
soulagement La seconde manière d'employer le 
Êmmage pour les maux extérieurs , ou intérieurs, 
est de faire entrer un fer rouge dans le fromage , 
qui distille par cette ardeur une espèce d'huile , 
de bquelle ils se frottent à l'endroit où ils souf- 
frent , et le remède est toujours suivi d'un succès 
et d'un effet merveilleux. Il conforte la poitrine , 
emporte la toux , et est bon pour toutes les con- 
tusions ; mais la manière la plus ordinaire pour 
les plaies plus dangereuses , c'est le feu. Ils s'ap- 
pliquent un charbon tout rouge sur la blessiu^e , 
H le laissent le plus long-temps qu'ils peuvent, 
afin qu'il puisse consiuner tout ce qu'il y a d^im- 
pur dans le nfal. Cette coutume est celle des 
Turcs; ils ne trouvent point de remède plus 
souverain. 
Ceux qui sont assez heiu*eux en France et en 
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d'autres lieux , pour arriver à une extrême vieil- 
lesse, sont obligés de souiTrir quantité d'incom- 
modités qu'elle traîne avec elle ; mais les Lapons 
en sont entièrement exempts , et ils ne ressentent 
pour toute infirmité dans cet état qu'un peu de 
diminution de leur vigueur ordinaire. On ne sau- 
roit même distinguer les vieillards d'avec les jeu- 
nes, et on voit rarement de tète blanche en ce 
pays : ils retiennent toujours leur même poil , qui 
est ordinairement roux. Mais ce qui est plus re- 
marquable, c'est qu'on rencontre peu de vieillards 
qui ne soient aveugles. Leur vue , déjà afFoiblie 
par le défaut de la nature , ne peut plus supporter 
ni l'éclat de la neige , dont la terre est presque 
toujours couverte , ni la fumée continuelle causée 
par le feu qui est toujours allumé au milieu de leur 
cabane , et qui les aveugle sur la fin de leurs 
jours. 

Lorsqu'ils sont malades, ils ont coutume de 
jouer du tambour dont je parlerai ci-après , pour 
connoftre si la maladie doit les conduire à la mort; 
et lorsqu'ils croient être persuadés du succès fâ- 
cheux , et que le malade commen ce à tirer à sa fin , 
ils se mettent autour de son lit; et pour faciliter à 
son âme le passage à l'autre monde, ils font avaler 
il r.(t^(>ins;iril ci' qii'iU |K'iiv('iil (l'eaii-de-vie , PU 
boivnil :uiUmlmi'il» en ont, pour se consoler de 
la perle c^^|HÉ|^ièÉtaU' ami , et pour s'exciter 
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donnent la maison , et la détruisent même , de 
crainte que ce qui reste de l'âme du défunt , que 
les anciens appeloient mânes , ne leur fasse du 
mal. Leur cercueil est fait d'un arbre creusé , ou 
bien de leur traîneau , dans lequel ils mettent ce 
que le défunt avoit de plus cher , comme son arc , 
ses flèches , sa lance , afin que si un jour il entre 
envie, il puisse exercer sa même profession. Il y 
en a même de ceux qui ne sont que cavalièrement 
chrétiens , qui confondent le clu'istianisme avec 
leurs anciennes superstitions ; et , entendant dire 
i leurs pasteurs que nous devons un jour res- 
susciter , ipettcnt dans le cercueil du défunt une 
hache , un caillou , et un fer pour faire du feu 
(les Lapons ne voyagent point sans cet équipage) , 
afin que lorsque le défunt ressuscitera , il puisse 
abattre les arbres , aplanir les rochers , et brûler 
tous les obstacles qui pourroient se rencontrer 
sur le chemin du ciel. Vous voyez, monsieur, 
que, malgré leurs erreurs, ces gens y tendent de 
tout leur pouvoir ; ils y veulent arriver de gré ou 
de force , et Ton peut dire , his perferrum et ignés 
ad cœlos grassari constitutum , et qu'ils préten- 
dent par le fer et par le feu emporter le royaume 
des cieux. 

Ils n'enterrent pas toujours les défunts dans 
les cimetières , mais bien souvent dans les forêts 
iKiJillis les cavernes. On arrose le lieu d'eau-dc- 
les assistants en boivent, et trois jours 
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après l'enterrement on tue le renne qui a conduit 
le mort au lieu de sa sépulture , et on en fait un 
festin à tous ceux qui ont été présents. On ne 
jette point les os , mais on les garde avec soin 
pour les enterrer à côté du défunt. C'est dans ce 
repas qu'on boit le paligavin , c'est-à-dire Veau- 
de^vie bienheureuse , parce qu'on la boit en l'hon- 
neur d'une personne qu'ils croient bienheureuse. 

Les successions se font à peu près comme en 
Suède : la veuve prend la moitié , et si le défunt 
a laissé un garçon et une fille , le garçon prend 
les deux tiers du bien , et laisse l'autre à sa sœur. 

Nous étions au plus foi^de cette conversation, 
quand on nous vint avertir qu'on apercevoit sur 
le haut de la montagne des Lapons qui venoient 
avec des rennes. Nous allâmes au-devant d'eux 
pour avoir le plaisir de contempler leur équipage 
et leur marche ; mais nous ne rencontrâmes que 
trois ou quatre personnes, qui apportoient sur 
des rennes des poissons secs pour vendre à Swa- 
pavara. Il y a long-temps , monsieur , que je vous 
parle de rennes y sans vous avoir fait la descrip- 
tion de cet animal, dont on nous a tant parlé 
autrefois. Il est juste que je satisfasse présente- 
ment votre curiosité, comme je contentai pour 
lors la mienne. 

Rheen est un mot suédois dont on a appelé cet 
animal , soit à cause de sa propreté , soit à cause 
de sa légèreté : car rhen signifie net^ et renna veut 
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dire courir en cette langue. Les Romains n'avoient 
aucune connoissance de cet animal , et les Latins 
récents l'appellent rangifer. Je ne puis vous en 
dire d'autre raison , siqon que je crois que les 
Suédois ont pu avoir autrefois appelé cette béte 
rangij auquel mot on auroit ajouté/èra^ comme 
qui diroit béie nommée rangL Comme je ne vou- 
drois pas dire que le bois de ces animaux , qui 
s'étend en forme de grands rameaux , ait donné 
lieu de les appeler ainsi , puisqu'on auroit aussitôt 
dit ramifer que rangifer : quoi qu'il en soit , il est 
constant» monsieur, que bien que cette béte soit 
presque semblable à un cerf, elle ne laisse pas de 
différer en quelque chose. Le renne est plus grand 
que le cerf; la tête est assez semblable , mais le 
bois est tout différent ; il est élevé fort haut , et 
se courbe vers le milieu , faisant une forme de 
cercle sur la tête ; il est velu depuis le bas jusqu'en 
haut, de la couleur de la peau, et est plein de 
sang partout ; en sorte qu'en le pressant fort avec 
la main , on s'aperçoit , par l'action de l'animal , 
qu'il sent de la douleur dans cette partie. Mais ce 
qu'il a de particulier , et qu'on ne voit en aucun 
autre animal , c'est la quantité de bois dont la na- 
ture l'a pourvu pour se défendre contre les bêtes 
sauvages. Les cerfs n'ont que deux bois, d'où 
sortent quantité de dagues; mais les rennes en 
ont un autre sur le milieu du front, qui fait le 
même effet que celle qu'on peint sur la tête des 
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licornes, et deux autres qui, s'étendant Bur ses 
yeux, tombent sur sa bouche. Toutes ces bran- 
ches néanmoins sortent de la même racine , mais 
elles prennent des routes et des figures diffé- 
rentes ; ce qui leur embarrasse tellement la tète , 
qu'ils ont de la peine à paître , et qu'ils aiment 
mieux arracher les boutons des arbres , qu'ils peu- 
vent prendre avec moins de difficulté. 

La couleur de leur poil est plus noire que celle 
du cerf, particulièrement quand ils sont jeunes, 
et pour lors ils sont presque noirs comme les 
rennes sauvages, qui sont toujours plus forts, 
plus grands et plus noirs que les domestiques. 

Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues que 
le cerf, ils ne laissent pas de le surpasser en légè- 
reté. Leur pied est extrêmement fendu et presque 
rond ; mais ce qui est de remarquable dans cet 
animal, c'est que tous ses os, et particulièrement 
les articles des pieds , craquent comme si on re- 
muoit des noix , et font un cliquetis si fort , qu'on 
entend cet animal presque d'aussi loin qu'on le 
voit. L'on remarque aussi dans les rennes , que , 
quoiqu'ils aient le pied fendu , ils ne ruminent 
point, et qu'ils n'ont point de 0el, mais une 
petite marque noire dans le foie, sans aucune 
amertume. 

Au reste , quoique cette bête soit d'une nature 
sauvage, les Lapuiis ont si liieii trouve le moyen 
de les apprivoiser, et de les rendre domestique», 
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qu'il nY a personne dans le pays qui n*en ait des 
troupeaux comme de moutons. On ne laisse pas 
d en trouver dans les bois grande quantité de sau* 
vages y et c*est à ceux-là que les Lapons font une 
chasse cruelle, tant pour avoir leur peau, qui 
est beaucoup plus estimée que celle des rennes 
domestiques , que pour la chair , qui est beau- 
coup plus délicate. Il y a même de ces animaux 
qui sont à demi sauvages et domestiques, et les 
Lapons laissent aller dans les bois leurs rennes 
femelles , dans le temps que ces animaux sont en 
chaleur; et ceux qui proviennent de cette con* 
jonction ont un nom particulier ; et ils les ap- 
pellent kaiiaigiar, et ils deviennent beaucoup 
plus grands et plus forts que les autres , et plus 
propres pour le traîneau. 

La Laponie ne nourrit point d autres animaux 
domestiques que les rennes ; mais on trouve dans 
ces bétes seules autant de commodités qu'on en 
rencontre dans toutes celles que nous nourris- 
sons. Us ne jettent rien de cet animal ; ils em- 
ploient le poil , la peau, la chair, les os, la moelle, 
le sang et les nerfs , et ik mettent tout en usage. 

La peau leur sert pour se garantir des injures 
de Tair. En hiver ils s'en servent avec le poil , et 
en été ils ont des peaux dont ils Font fait tomber. 
Ia chair de cet animal est pleine de suc , grasse , 
et extrêmement nourrissante ; et les Lapons ne 
mangent point d'autre viande que de celle de 
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renne« Les os leur sont d'une utilité merveilleuse 
pour faire des arbalètes et des arcs , pour armer 
leurs flèches, pour faire des cuillères , et pour 
orner tous les ouvrages qu'ils veulent faire. La 
langue et la moelle des os est ce qu'ils ont de plus 
délicat parmi eux ; et les amants portent de ces 
mets à leurs maîtresses , comme les plus exqui3 9 
qu'ils accompagnent ordinairement de chair d'ours 
et de castor, ils en boivent souvent le sang; mais 
ils le conservent plus ordinairement dans la vessie 
de cet animal , qu'ils exposent au froid , et le 
laissent condenser et prendre un corps en cet 
état ; et lorsqu'ils veulent faire du potage , ils en 
coupent ce qu'ils ont de besoin , et le font bouillir 
avec du poisson. Ils n'ont point d'autres fils que 
ceux qu'ils tirent des nerfs, qu'ils filent sur la 
joue de ces animaux. Us se servent des plus fins 
pour faire leurs habits , et ils emploient les plus 
gros pour coudre ensemble les planches de leurs 
barques. Os animaux ne fournissent pas seule- 
ment aux Lapons de quoi se vêtir et de quoi 
manger, ils leur donnent aussi de quoi boire. Le 
lait de renne est le seul breuvage qu'ils aient; et 
parce qu'il est extrêmement gras et tout-à-fait 
épais , ils sont obligés d'y mêler presque la moitié 
d'eau. Ils ne tirent de ce lait que demi-setier par 
jour des meilleures rennes , qui ne donnent même 
du lait que lorsqu'elles ont un faon. Ils en font 
des fromages très nourrissants, et les pauvres 
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gens qui n'ont pas le moyen de tuer leiu:s rennes 
pour manger , ne se servent point d'autre nour- 
riture. Ces fromages sont gras et d'une odeur assez 
forte , mais ils sont fades , comme étant faits et 
mangés sans sel. 

La plus grande commodité qu'on retire des 
rennes , c'est pour faire voyage et pour porter les 
fardeaux. Nous avions tant de fois entendu parler 
avec étonnement de la manière dont les Lapons 
se servent de ces animaux pour marcher^ que 
nous voulûmes dans le moment satisfaire notre 
curiosité , et voir oe que c'est qu'un renne attelé 
à un traîneau. Nous fîmes dans le moment venir 
une de ces machines , que les Lapons appellent 
pulaha, et que nous nommons traîneau, dont 
j'ai fait la description ci-devant. Nous y fîmes 
attacher le renne sur le devant , de la distance 
que sont ordinairement les chevaux y à ce mor- 
ceau de bois dont j'ai parlé , qu'ils appellent /bco- 
laps. Il n'a pour collier qu'un morceau de peau 
où le poil est resté , d'où descend vers le poitrail 
un trait qui lui passe sous le ventre entre les 
jambes , et va s'attacher à un trou qui est sur le 
devant du traîneau. Le Lapon n'a pour guide 
qu'une seule corde attachée à la racine du bois de 
lanimal , qu'il jette diversement sur le dos de la 
bète, tantôt d'un coté et tantôt d'un autre, et 
lui fait connoître le chemin en la tirant du côté 
qu elle doit tourner. 
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Nous allâmes ce jour-là , pour la première fois , 
dans ces traîneaux avec un plaisir incroyable ; et 
c'est dans cette voiture que l'on fait en peu de 
temps un chemin considérable. On avance avec 
plus ou moins de diligence , suivant que le renne 
est plus ou moins vite et vigoureux. Les Lapons 
en nourrissent exprès de bâtards , qui sont pro- 
duits d'un mâle sauvage et d'une femelle domes- 
tique , comme je vous ai déjà dit ; et ceux-là sont 
beaucoup plus vites que les autres , et plus pro- 
pres pour le voyage. Zieglerus dit qu'un renne 
peut en un jour changer trois fois d'horizon, c'est- 
à-dire joindre trois fois le signe qu'on aura décou- 
vert le plus éloigné. Cet espace de chemin, quoique 
très considérable et fort bien exprimé , ne donne 
pas bien à connoitre la diligence que peut faire 
un renne. Les Lapons la désignent mieux , eu 
disant qu'on peut faire vingt milles de Suède , ou 
cinquante lieues , en ne comptant que deux lieues 
et demie de France pour un mille de Suède. Les 
milles de Suède sont de 6,600 toises , et les lieues 
de France de 2,600 toises; cependant ordinai- 
rement le mille de Suède passe pour trois lieues 
de France. Cette supputation satisfait plus que 
l'autre. Mais comme on étend le jour autant qu'on 
veut , et que les Lapons ne distinguent point si 
c'est le jour naturel de vingt-quatre heures , ou la 
journée que fait un voyageur , il est plus à pro- 
pos , pour donner à comprendre ce qu'un renne 
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peut faire par heure , au moins autant que je l'ai 
remarqué par la supputation qui précède , et par 
ma propre expérience , de dire qu'un bon renne 
entier, comme sont ceux qui se rencontrent dans 
la Laponie Kimi^Lap^Murck ^ qui sont renommés 
pour les plus vites et les plus vigoureux , peut faire 
par heure, étant poussé, six lieues de France; 
encore faut-il pour cela que la neige soit fort unie 
et fort gelée : il est vrai qu'il ne peut pas résister 
long-temps à ce travail , et il faut qu'il se repose 
après sept ou huit heures de fatigue. Ceux qu'on 
veut ménager davantage ne feront pas tant de 
chemin , mais dureront aussi plus long-temps. Ils 
résisteront au travail pendant douze ou treize 
heures , au bout desquelles il est nécessaire qu'ils 
se reposent un jour ou deux , si l'on ne veut pas 
qu'ils crèvent au traîneau. ^ 

Ce chemin, comme vous voyez, monsieur, est 
très considérable ; et s'il y avoit des postes de 
rennes établies en France , il ne seroit pas bien 
difficile d'aller de Paris à Lyon en moins de vingt- 
six heures. La diligence seroit belle ; mais quoi- 
qu'il semble que cette manière de voyager soit 
fort commode, on en seroit beaucoup plus fati- 
gué. Les sauts qu'il faut faire , les fossés qu'il faut 
franchir, les pierres sur lesquelles il faut passer, 
et le travail continuel nécessaire pour s'empêcher 
de verser , et pour se relever quand on est tombé , 
feroit qu'on aimeroit beaucoup mieux aller plus 
doucement, et essuyer moins de risques. 



ijja VOYAGE 

Quoi(|ue ces animaux se laissent assez facile- 
ment conduire, il s'en trouve néfrtiVnoins beau^ 
coup de rétifs, et qui sont presque indomptables; 
en sorte que , lorsque vous les poussez trop vite , 
ou que vous voulez leur faire faire plus de chemin 
qu'ils ne veulent , ils ne manquent pas de se re- 
tourner; et, se dressant sur leurs pieds de der- 
rière , ils viennent fondre avec une telle furie sur 
celui qui est dans le traîneau , qui ne peut ni se 
défendre ni sortir , k cause des liens qui l'embar- 
rassent, qu'ils lui cassent souvent la tête, et le 
tuent quelquefois avec leurs pieds de devant, des- 
quels ils sont si fort», qu'ils n'ont point d'autre» 
armes pour se d(Jfendre contre les loups. Les 
Lapons , pour se parer des insultes de ces ani- 
maux, n'ont point d'autre remède que de se 
tourner contre terre, et de se couvrir de leur 
traîneau, jusqu'à ce que leur colère soit un peu 
apaisée. 

Ils ont encore une autre sorte de traîneau, 
beaucoup plus grand , et fait d'une autre ma- 
nière , qu'ils appellent racâakeris. Ils s'en servent 
pour aller quérir leur bois , et pour transporter 
ieiips biens , lorsqu'ils changent d'habitation. 

VoiUt, monsieur, la manière dont les Laponi 
v'iyagent l'hiver, lorsque la neige couvre entiè- 
r<-(iient toute la terre, et que le froid a fait une 
" l'dlite glissante par-dessus. L'été, il faut qu'ils 
^illt'nt à pied, car les rennes ne sont pas assez 
t'Tts pour les porter, et ils ne les attellent point à 
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des chariots . dont l'usage leur est tout-à-iait in- 
connu , à caAse de Tàpreté des chemins : ils ne 
laissent pas de porter des fardeaux ; et les Lapons 
prennent une forte écorce de bouleau, qu'ils 
courbent en forme d'arc , et mettent sur la lar- 
geur ce qu'ils ont à porter , qui n'excède pas de 
chaque côté le poids de quarante livres. C'est de 
cette manière qu'ils portent pendant l'été leurs 
enfants baptiser , et qu'ils suivent derrière. 

La nourriture la plus ordinaire des rennes est 
d'une petite mousse blanche extrémeipent fine, 
qui croit en abondance par toute la Laponie ; et 
lorsque la terre est toute couverte de neige , la 
nature donne à ces animaux un instinct pour 
connoître sous la neige l'endroit où elle peut être, 
et aussitôt ils la découvrent en faisant un grand 
trou dans la neige avec les pieds de devant , et ils 
font cela d'une vitesse incroyable : mais quand 
le froid a si fort endurci la neige, qu'elle est 
aussi dure que la glace même , les rennes man- 
gent pour lors une certaine mousse faite comme 
une toile d'araignée , qui pend des pins , et que 
les Lapons appellent luat. 

Je pense déjà avoir dit que les rennes n'ont de 
lait que lorsqu'elles ont un faon ' , qui tette pen- 

' J*ai substitué an mot veau qui se trouve dans tontes les édi- 
tions , celui àtfaon que rauteur lui-même emploie plus bas , et que 
Ton trouvera sans douU beaucoup mieux approprié à Tespèce des 
itnnes. (G. A. C.) 
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dant trois mois ; et sitôt que le faon est mort ^ 
elles n'ont plus de lait. Us leur mettent descocons 
de pin, lorsqu'ils veulent qu'ils mangent; et quand 
ils tettent et qu'ils piquent leur mère , elle leur 
donne des coups de cornes. 

L'on dit de ces animaux qu'on leur parle à 
l'oreille, si l'on veut qu'ils aillent d'un côté ou 
d'un autre; cela est entièrement faux : ils vont 
presque toujours avec un conducteur qui en 
conduit six après lui ; et s'il arrive que quelqu'un 
veuille faire voyage en quelque endroit, s'il peut 
trouver un renne de renvoi qui soit du pays où 
il veut aller , il n'aura besoin d'aucun guide , et 
le renne le. mènera à l'endroit où il veut aller, 
quoiqu'il n'y ait aucun chemin tracé, et que la 
distance soit de plus de quarante lieues. 

Le samedi (i6 août) nous nous mîmes en 
chemin pour aller à pied au logis du prêtre , qui 
étoit éloigné de cinq milles, pour prendre ensuite 
notre chemin au nord-ouest , et aller à Torno- 
tresch , où nous devions trouver les Lapons que 
nous cherchions. Nous ne fûmes pas plus tôt 
hors de Swapavara, que nous trouvâmes de quoi 
souper : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux 
qu'on appelle en ce i^2cys fiœlripa ou oiseau de 
montagne y et que les Grecs appeloient lagopos 
ou pied'Veiu. Il est de la grosseur d'une poule, 
et , pendant l'été , a le plumage du faisan , mais 
tirant plus sur le brun , et est distingué en cer-* 
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tains endroits de marques blanchâtres. L'hiver il 
t^t tout blanc. Le mâle imite, en volant, le bruit 
d'un homme qui riroit de toute sa force. 11 se re- 
)M)se rarement sur les arbres. Au reste, je ne sais 
foint de gibier dont le goût soit si agr6ible. Il a 
ensemble, et la délicatesse du faisan, et la finesse 
de la perdrix : on en trouve en quantité siu* les 
montagnes de ce pays. 

A deux milles de Swapavara nous rencontrâmes 
la barque des lapons à qui nous avions j^rlé le 
jour précédent, et qui dévoient' nous conduire à 
Toruotresch. Ils avoient péché toute la nuit, et 
nous apportâmes des truites saumonées fort ex- 
cellentes, qu'ils appellent en ce pa} s cer/ax. De là, 
continuant notre chemin par eau, nous vhmies 
camper sur une petite hauteiu*. Nous passâmes 
la nuit au milieu des bois, dont nous nous trou- 
vâmes bien; car le froid fut extrêmement violent, 
et nous fumes obligés de faire un si beau feu 
pour nous garantir des bétes, et particulièrement 
des ours , que ce jour-là nous mimes le feu à la 
foret : on oublia de l'éteindre en partant , et il 
prit avec tant de violence , excité par une hor- 
rible tempête qui s'éleva, que, revenant quinze 
jours après, nous le trouvâmes encore allumé on 
certains endroits de la foret , oiV il avoit brûlé 
avec bien du succès; mais cela ne faisoit mal k 
|)ersonue, et les incendiaires ne sont point punis 
en ce pays. 

1. 10 
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Nous ne fîmes qu'un demi-mille le dimanche 
(17 août), à cause des torrents et d'un vent im- 
pétueux qui nous terras^oit à tous moments ; et , 
pendant le temps que nous fûmes à faire ce che- 
min à pied 9 nous n'avancions pas quatre pas sans 
voir ou sans entendre tomber des pins d'une 
grosseur extrême, qui causoient, en tombant, 
un bruit épouvantable qui retentissoit par toute 
la forêt. Cette tempête , qui dura tout le jour et 
la nuit, nous obligea de rester, et de passer cette 
nuit, comme nous avions fait la précédente, avec 
d'aussi grands feux, mais plus de précaution, 
pour ne pas porter l'incendie partout où nous 
passions; ce qui faisoit dire à nos bateliers qu'il 
ne faudroit que quatre François pour brûler eu 
huit jours tout le pays. 

Le lendemain lundi (18 août), las d'être expo- 
sés à la bise sans avancer , nous ne laissâmes pas , 
malgré la tempête qui duroit encore, de nous 
mettre en chemin sur un lac qui paroissoit une 
mer agitée , tant les vagues étoient hautes ; et , 
après quatre ou cinq heuires de travail pour faire 
trois quarts de mille , nous arrivâmes à l'église des 
Lapons , où demeuroit le prêtre. 

Cette église s'appelle Chucasdes, et c'est le lieu 
où se tient la foire des Lapoùs pendant l'hiver, 
où ils viennent troquer les peaux de rennes, 
d'hermines , de martres et de petits-gris , contre 
de Teau-de-vie, du tabac, du ivaldmarj qui est 
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une espèce de gros drap dont ils se couvrent, et 
duquel ils entourent leurs cabanes. Les mar- 
chands de Torno et du pays voisin ne manquent 
pas de s'y trouver pendant ce temps, qui dure 
depuis la Conversioo de saint Paul, en janvier, 
jusqu'au deuxième de février. Le bailli des La- 
pons, suivi du juge, s'y rendent en personne, 
l'un pour recevoir les tributs qu'ils donnent au 
roi de Suède, et l'autre pour terminer \ës diffé- 
rends qui pourroicnt être parmi eux , et punir les 
coupables et les fripons, quoiqu'il s'en rencontre 
rarement; car ils vivententre eux dans une grande 
confiance , sans qu'on ait entendu jamais parler 
de voleurs, qui auroient pourlant de quoi faire 
facilemeiit leurs afiaires, les cabanes pleines de 
plusieurs choses restant toutes ouvertes , lors- 
qu'ib vont l'été en Norwége, où ils demeurent 
trois ou quatre mois. Ils laissent au milieu des 
bois, sur le sommet d'un arbre qu'ils ont coupe, 
loutes leiu^ munitions nécessaires, et on entend 
rarement parler qu'ils aient été volés. Le pasteur, 
coimne vous pouvez croire, monsieur, ne s'éloigne 
pas dans ce temps, et c'est pour lors qu'il reçoit 
les dixmes de peaux de rennes, de fix)mage, de 
gants, de souliers et autres choses, suivant le 
pouvoir de ceux qui lui font des présents. 

Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent 
pas de donner à leurs pasteurs, ils font aussi des 
offrandes à l'église. Nous avons vu quantité de 
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peaux de petitd-gris qui pendoient devant l'autel; 
et quand ils veulent détourner quelque maladie 
qui afflige leurs troupeaux,, ou demander à Dieu 
leur prospérité, ils portent. des peaux de rennes 
à l'église, et les étendent sur le chemin qui con- 
duit à Tautel , par où il faut nécessairement que 
le prêtre passe; et ils croient ainsi s'attirer la 
bénédiction du ciel. Les prêtres ont beaucoup 
d'affaires pendant ce temps ; car comme la plu- 
part ne viennent que cette fois à l'église pendant 
toute l'année, il faut faire pendant huit ou quinze 
jours tout ce qu'on feroit ailleurs en une année. 
C'est dans ce temps que la plus grande partie fait 
baptiser les enfants, et qu'ils enterrent les corps 
de ceux qui sont morts pendant Tété; car lorsqu'il 
meurt quelqu'un dans le temps qu'ils sont vers la 
mer Occidentale, ou dans quelque autre endroit 
de la Laponie , comme ils ne sauroient apporter 
les corps, à cause de la difficulté des chemins, et 
qu'ils n'ont point de commodité pour les trans- 
porter, ils les enterrent sur le lieu où ils sont 
morts, dans quelque caverne ou sous quelques 
pierres, pour les déterrer l'hiver, lorsque la neige 
leur donne la commodité de les porter à. l'église. 
D'autres, pour éviter que les corps ne 3e corrom- 
pent, les mettent dans le fond de l'eau, dans leur 
cercueil , qui est, comme j'ai dit, d'un arbre creux 
ou de leur traîneau, et ne les tirent point que 
pour les porter au cimetière. Ils font aussi \euv$ 
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iiani{*es pendant la foire : comme tous leurs 
amb sont présents à cette action , ils la diffèrent 
ordinairement jusqua ce temps, pour la rendre 
phis solennelle, et se divertir davantage. 

Les marchandises que les Lapons apportent à 
ces foires , sont des rennes et des peaux de ces 
animaux; ils y débitent aussi des peaux de re- 
nards, noires, rouges et blanches; de loutres, 
f^ulonum, de martre^, de castors, d^hermines, 
de loups, de petits-gris et d'ours; des habits de 
lapons, des bottes, des gants et des souliers; de 
toutes sortes de poissons secs, et des firomages 
de renne. 

Us changent cela contre de Teau-de^vie, de 
gros draps, de Fai^^ent, du cuivre, du fer, du 
soufire, des aiguilles, des couteaux et des peaux 
de bœufs, qui leur sont apportés par les Mosco* 
viles. Leurs marchandises ont toujours le même 
prix : un renne ordinaire se donne pour la valeur 
de deux écus; quatre peaux vont pour un renne; 
un limber de petits*gris, composé de quarante 
peaux ^ est estimé la valeur d'un écu; une peau 
de martre autant; celle d'ours se donne pour au- 
tant; et trois peaux blanches de renard ne coû- 
tent pas davantage. Le prix des marchandises est 
limité de même : une demi-aune de drap est esti- 
mée un écu; une pinte d'eau-de-vic autant; une 
livre de tabac vaut le même prix; et quand on 
veut acheter des choses qui coûtent moins, le 
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marché se fait ayec une , deux ou trois peaux de 
petits-gris, suivant que la chose est estimée. 

Tous ces marchés ne se font plus avec la même 
franchise qu'ils se faisoient autrefois; et comme 
les Lapons, qui agissoient avec fidâité, se sont 
vus trompés, la crainte qu'ils ont de l'être encore 
les met sur leurs gardes à tel point , qu'ils se 
trompent plutôt eux-mêmes que d'être trompéç. 
Il n'y a rien qui fasse. mieux voir le peu de 
christianisme qu'ont la plupart des Lapons , que 
la répugnance qu'ils ont d'aller à l'église pour en- 
tendre le prêtre , et pour assister à l'office. Il faut 
que le bailli ait soin de les y faire aller par force , 
en envoyant des gens dans leurs cabanes pour 
voir s^ils y sont. Il y en a qui , pour s'exempter 
d'y aller , lui donnent de l'argent ; quelques uns 
croient se pouvoir dispenser d'assister à la prédi- 
cation , en disant qu'ils y étoient Tannée passée ; 
et d'autres s'imaginent avoir une excuse l^itime 
de s'absenter, en disant qu'ils sont d'une autre 
église à laquelle ils ont été. Cela fait vbir clai- 
rement qu'ils ne sont chrétiens que par force , et 
qu'ils n'en donnent* des marques que lorsqu'on 
les contraint de le faire. 

Nous fumes occupés le reste de ce jour{i8 aoàt), 
et toute la matinée du mardi , à graver sur une 
pierre des monuments étemels , qui dévoient 
faire connoître à la postérité que trois François 
n'avoient cessé de voyager qu'où, la terre leur 
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amut manqué , et que ^ malgré les malheurs qu'ils 
juMOBt essurés^ et qui auroient rebuté beaucoup 
i^jHÉbrcs qu'eux^ ils éloient Tenus planter leur 
culonne au bout du monde , et que la matière 
rmà plutôt manqué à leurs travaux que le cou- 
rir à ks soufl^« Llnscription étoit tdle : 




KoQs ^vàmes ces vers sur la pierre et s^ir le 
bois; et quoique le lieu où nous étions ne (ut pas 
ht Tmtable endrcnt pour les mettre^ nous y lais* 
jâmes pourtant ceux que nous avions gravés sur 
\^ bois^ qui lurent mis dans Téglise au^lessus de 
rjoteL Nous portâmes les autres avec nous pour 
Ws nfeettre au bout du lac de Tornotresch , d'où* 
Ton Toit la mer Glaciale , et où fink Tunivers. 

Lorsque les Lapons qui dévoient nous ocm* 
dnne et news montrer le chemin furent arrivés de 
chez eux, où ik étoient allés pour pn^ditï quel- 
(pes petites provisions, consistant en sept ou 
buit fircMuages de renne et quelques poissons 
«ecs« iMHis partîmes de chez les prêtres sur les 
cinq heures du soir , et vînmes nous reposer à 
vn torrent impétueux qu^ib appellent Vaccho, où 
nous arrivâmes à une heure après minuit Nous 
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eûmes le plaisir , tout le lon^ du chemin , de Toir 
le coucher et l'aurore du soleil en même temps. 
Le soleil se coucha ce jour-là à onze heures , et 
se leva à deux, sans qu'on cessât de voir aussi 
clair qu'en plein midi. Mais lorsque les jours sont 
les plus longs , c'est-à-dire trois semaines devant 
la Saint-Jean , et trois semaines après, on le voit 
continuellement pendant tout ce temps, sans 
qu'au plus bas de sa course il touche la pointe 
des plus hautes montagnes. On est aussi , pen- 
dant les plus courts jours de l'hiver, deux mois 
entiers sans le voir, et l'on monte à la Chandeleur 
sur le sommet des montagnes pour le regarder 
poindre pendant un moment La nuit n'est pour- 
tant pas continuelle ; et sur le midi il paroit un 
petit crépuscule qui dure environ deux heures. 
Les Lapons , aidés de cette lumière et de la rêver* 
bération de la neige , dont la terre est toute cou- 
verte , prennent ce temps pour aller à la chasse 
et à la pèche, qu'ils ne finissent point, quoique 
les rivières et les lacs soient gelés partout, et en 
quelques endroits de la hauteur d'une pique: 
mais ils font des trous dans la glace , d'espace eu 
espace , et poussent , par le moyen d'une perche 
qui va dessous cette glace , leurs filets de trou eu 
trou , et les retirent de même. Mais ce qu'il y a 
de plus surprenant, c'est que bien souvent ils 
rapportent dans des filets des hirondelles qui se 
tiennent avec leurs pâtes à quelque petit mor- 
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ceau de bois. Elles sont comme mortes lorsqu'on 
les tire de l'eau, et n'ont aucun signe de vie; 
mais lorsqu'on les approche du feu , et qu'elles 
commencent à sentir la chaleur, elles remuent un 
peu , puis secouent leurs ailes , et commencent 
â voler comme elles font en été. Cette particularité 
m'a été confirmée par tous ceux à qui je l'ai 
demandée. 

Nous nous mimes le mercredi matin (20 août) en 
chemin , et après avoir passé de l'autre côté du 
torrent, nous fîmes une petite lieue à pied. Nous 
rencontrâmes dans notre chemin une cabane de 
Lapon , Élite de feuilles et de gazon : toutes ses 
hardes étoient derrière sa cabane sur des plan- 
ches, qui consistoient en quelques peaux de ren- 
nes , quelques outils pour travailler , et plusieurs 
filets qui pendoient sur une perche. Après avoir 
tout examiné , nous j>oursuivimes notre route à 
Vouest , dans les bois , sans suivre aucun chemin. 
Nous trouvâmes dans le milieu un magasin de 
Lapon , construit sur quatre arbres qui faisoient 
un espace carré. Tout cet édifice, couvert de 
quelques planches, étoit appuyé sur ces quatre 
morceaux de bois , qui sont ordinairement de sa- 
pin , dont les La{>ons ôtent l'écorce , afin que par- 
ticulièrement les loups et les ours ne puissent 
monter sur ces arbres , qu'ils frottent de graisse 
et dliuile de poisson. C'est dans ce magasin que 
les Lapons ont toutes leurs richesses , qui con- 
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sistent en poisson sec ou chair de rerines. Ces 
garde -mangers sont au milieu des bois, à deux 
ou trois lieues de l'endroit où le Lapon a son 
habitation : le même en aura quelquefois deux 
ou trois en différents endroits. C'est pourquoi y 
comme ils sont exposés continuellement à la fu- 
reur des bêtes , ils emploient toute leur adresse 
pour rendre leurs efforts vains ; mais il airivie bien 
souvent , quoi qu'ils puissent faire , que les ours 
détruisent tout le travail d'un Lapon , et xnm^^t 
en un jour tout ce qu'il aura amassé pieruJanjt 
une année entière , ainsi qu'il ajtriva à un certain 
que nous trouvâmes sur le lac de Torrjotre^cb , 
et que nous rencontrâmes à notre retour , fort 
désolé de ce que les ours avoient détruit son ma* 
gasin , et dévoré tout ce qui étoiit dedans* 

Ib ont encore une autre sorjte de réservoir qu'ils 
appellent nalla, qui est pourtant comme 1/es au- 
tres au milieu des bois , mais qui n'est que sur un 
seul pivot. ]ls couplent uiii arbre de la hwtejur de 
six ou sept pieds , ^ mettent sw* le trpi^c deux 
morceaux de bois en x^odx , ,sur lesquels ils éta- 
blissent yoe petit édifice , qui fait le même effet 
que le colombier , et qu'ils couvrei^t de planches. 
Ils n'ont d'autare échelle pour moïiier à ce réser- 
voir qu'un tronc d'arbre dans lequel ils creuseixt 
comme des espèces de degrés. 

Après avoir encore marché environ une de;mi- 
heure , nous arrivâmes sur le boj'd d'un lac , où 



DE LAPONIE. i55 

nous trouvâmes un petit Lapon, extrêmement 
Tian» avec son fils qui alloit à la pèche. Nous 
rioterrogeâmes sur quantité de choses , et par- 
ticulièrement sur son âge, qu'il ne savoit pas; 
ignorance ordinaire aux Lapons, qui presque 
tous n*ont pas même le souvenir de Tannée dans 
iM|ueUe ils vivent, et qui ne connoissent les temps 
que par la succession de Thiver à leté. Nous lui 
donnâmes du tabac et de Teau-de-vie ; et il nous 
dit que, nous ayant aperçus de sa cabane, il 
s était sauvé dans le bois , d'où il pouvoit pourtant 
nous voir ; et qu'ayant reconnu que nous ne lui 
avions (ait aucun dommage , et que nous n'avions 
emporté aucune chose , il s'étoit hasardé à sortir 
de son fort pour vaquer à son travail Le bon 
daitemeni que nous fîmes à ce pauvre homnie en 
tabac et en eau-de-vie , qui est le plus grand régal 
<|uon puisse Caire aux Lapons, fit qu'il noiis 
promit de nous mener chez lui à notre retour , et 
qu'il nous feroit voir ses rennes au nombre de 
soixante-dix ou quatre-vingts, et tout son petit 
ménage. 

Nous passâmes outre , et aUâmes passer la nuit 
dans la cabaned'un.Lapon qui étoità l'endroit où 
le lac conunenoe k former le fleuve. Il y a long- 
tnnps, monsieur, que^ vous parle des maisons 
des Lapons , sans vous «n avoir fait la description ; 
d (aut contenter votre curiosité. 

Les Lapons n'ont aucune demeure fixe , mais 
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ils vont d'un lieu à un autre , emportant avec eux 
tout ce qu'ils ont. Ce changement de place se 
fait 9 ou pour la commodité de la pèche dont il» 
vivent , on pour la nourriture de leurs rennes , 
qu'ils cherchent ailleurs lorsqu'elle est consent- 
mée dans l'endroit où ils vivoient. Ils se mettent 
ordinairement pendant l'été sur le bord des lacs^ 
k l'endroit où sont les torrents ; et l'hiver ils s'en- 
foncent davantage dans les bois , aux endroits on 
ils croient trouver de quoi chasser. Ils n'ont pas 
de peine à déménager promptement; en un quart 
d'heure ils ont plié toute leur maison , et chargent 
tous leurs ustensiles sur des rennes , qui leur sont 
d'un merveilleux secours ; ils en ont en cette oc- 
casion cinq ou six sur lesquels ils mettent dessus 
tout leur bagage, comme nous faisons sur nos 
chevaux 9 et les enfants qui ne sauroient marcher. 
Ces rennes vont les uns après les autres; le se- 
cond est attaché d'une longue courroie au col du 
premier; et le troisième est lié au second, ainsi 
du reste. Le père de famille marche derrière les 
rennes , et précède tout le reste de son troupeau , 
qui le suit , comme on voit les moutons suivre le 
berger. Quand on est arrivé en un lieu propre pour 
demeurer, l'on décharge les bétes, et Ton com- 
mence à bâtir la maison. Us élèvent quatre per- 
ches qui font le soutien de tout leur bâtiment. 
Ces bâtons sont percés à l'extrémité d'en haut, et 
joints ensemble d'un autre sur lequel sont ap- 



DE LAPONIE. 107 

payées quantité d autres perches qui forment tout 
Fédifice, et font le même effet que feroit une 
cloche. Toutes ces perches servent à soutenir une 
STOssc toile qu*ils appellent waldmar, qui fait 
ensemble, et les murailles , et le tort de la maison. 
Les plus riches emploient une double couverture 
pour se. mieux garantir des pluies et des vents, 
et les pauvres se servent de gazon. Le feu est au 
■ilîeu de la cabane, et la fumée sort par un trou 
^*ils laissent pour cela au sommet Ce feu est 
continuellement allumé pendant Thiver et pen* 
àaot Tété; ce qui lait que la plupart des Lapons 
perdent la vue lorsqu'ils arrivent sur Tâge. La 
oémaillère pend du haut du toit sur le feu : quel* 
ques unes tout faites de fer; mais la plupart sont 
d'une branche de bouleau , au bout de laquelle 
J y a un crochet.«On voit toujours un chaudron 
<{ui pend sur le feu , et particulièrement Thiver 
iursqu'ils font fondre la neige ; et lorsque quel- 
qu'un veut boire, il prend de la neige dans une 
jTande cuillère, et l'arrose de cette eau bouil- 
Unie , jusqu'à ce qu elle soit entièrement fondue. 
Le plancher de leur cabane est fait de branches 
de bouleau ou de pin , qu'ils jettent en confusion 
pour leur servir de Ut. Voilà, monsieur, quelles 
sont les habitations des Lapons. Là sont les vieux 
comme les jeunes, les hommes et les fenmies, les 
pères et les enfants. Ils couchent tous ensemble 
sur des peaux de rennes, tout nus ; ce qui occa- 
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sionne bien souvent des désordres fort dangereux* 
La porte de la cabane est extrêmement étroite ^ et 
si basse qu'il y faut entrer à genoux ; ils la tour- 
nent ordinairement au midi, afin d'être moins 
exposés au vent du nord. 

Il y a encore une autre sorte de cabane qui est 
fixe , et qu'ils font de figure hexagone , avec des 
pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres, et 
dont les fentes sont bouchées de mousse. Celles-là 
appartiennent aux plus riches , qui ne laissent pas 
de changer de demeure comme les autres , mais 
qui reviennent toujours au bout de quelque temps 
au même endroit, qui est ordinairement sur le 
bord des cataractes, qui apportent une grande 
commodité pour la pêche. 

Ce fat dans une de ces cabanes que nous pai^ 
sâmes la nuit. £lle n'étoit couvtnte que de bran- 
ches entrelacées qui soutenoient de la mousse. 
Nous y rencontrâmes deux Lapons que nous sa- 
luâmes en leur donnant la main, et leur disant 
pourist, qui est la salutation laponne, qui veut 
dire bien venu. Ces pauvres gens nous saluè- 
rent de même , et nous rendirent le salut par le 
mot de pourist oni^ soyez bien venus aussi. Ils 
accompagnèrent ces mots de leur révérence or- 
dinaire, qu'ils font à la mode des Moscovites, en 
fléchissant les deux genoux. Kous nemanquâmes 
pas, pour faire connoissance , de leur donner de 
l'eau -de- vie, et de cinq ou six sortes; de ma- 
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mère qu'en ayant trop pris pour leur tête , et la 
cervelle commençant à leur tourner, un cTeux 
voulut faire le sorcier, et prit son tambour. Comme 
cet article est le point de la superstition le plus 
essentiel, vous voulez bien, monsieur, que je 
vous parle de leur religion. 

Tout le monde sait que les peuples les plus voi- 
sins du septentrion ont toujours été adonnés à 
ridolâtrie et à la il^agie. Les Finlantiois y ont ex- 
cellé par -dessus tous les antres, et on les diroit 
aussi savants dans cet art diabolique, que s'ils 
avoient eu pour maître Zoroastre ou Circé. Les 
anciens ïes connoissoient pour tels; et Tacite ■ , en 
parlant des Finlandois, desquels les Lapons sont 
sortis , disoit : Tune BUirmenses anna artibusper- 
mutantes , carminihus in nimbos sohére cœlum , 
lœtamque aeris faciem tristi imbrium aspergine 
confuderunt. «Les Biarmîens , employant leur art 
« au défaut des armes, changent les temps sereins 
« en des tempêtes cruelles, et remplissent le ciel 
« de nuages pâfr leurs enchantements. » Cela fait 
connoitre que les Biarmiens, qui sont les Fin- 
landois d'à préserït , étoient au^si méchants sol- 
dats qu'ils étoient grands inagiciens. Il en parle 
encore en un autre endroit en ces termes : Sunt 

' Ces mots, et Tacite disoit, te trouvent dans Tédition de 1731 : 
un leur a sobstitné d«ut d*aiitre« éditionn, un auteur dandis. Les 
rlrax pftMsges titét ne se trouvent point en effet dant Tacite , ou il 
ii*eftt pas mention des Finni ni des Biarmenses ; ce qui motive sans 
<loate le changement que Ton a adopté depuis. (G. A. G.) 



i6o VOYAGE 

Finni ultimi septentrionis populi, vix quidem ha-- 
bitahilem orbis lerrarum partem culturâ comptent^ 
acerusdem telorum est usas, non alia gens promp^ 
tiorejaculandi periliâ fruitur; grandihus et latis 
sagiuis dimicantf incantationum studiis incum^ 
buntf etc. a Les Finlandois sont, dit-il, les der- 
« niers peuples qui habitent vers le septentrion ; 
a ils vivent dans la ipartie du monde la moins habi- 
a table, et se servent si bien de traits, qu'il n^ a 
<c point de nation plus adroite à tirer de l'arc. Ils 
« combattent avec des flèches fort longues et fort 
a larges, et s'étudient aux enchantements. » Si les 
Finlandois étoient autrefois si adonnés à la magie, 
les Lapons, qui en descendent, ne le sont pas 
moins aujourd'hui : ils ne sont chrétiens que par 
politique et par force. L'idolâtrie , qui est beau- 
coup plus palpable , et qui frappe plus les sens 
que le culte du vrai Dieu , ne sauroit être arra- 
chée de leur cœur. Les erreurs des Lapons se 
peuvent réduire à deux chefs : on peut rapporter 
au premier tout ce qu'ils ont de superstitieux et 
de païen; et au second, leurs enchantements et 
leur magie. Leur première superstition est d'ob- 
server ordinairement les jours malheureux , pen- 
dant lesquels ils ne veulent point aller chasser, 
et croient que leurs arcs se romproient ces jours- 
là , qui sont les jours de sainte Catherine , saint 
Marc , et autres. Ils ont de la peine à se mettre 
en chemin le jour de Noël, qu'ils croient mal- 
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heureux. La cause de cette superstition vient de 
ce qu'ils ont mal entendu ce qui se passa ce jour** 
là , quand les anges descendirent du ciel et épou* 
vantèrent les pasteurs ; et ils croient que des es* 
prits malins se promènent ce jom>là dans les airs, 
qui pourroient leur nuire. Ils sont encore assez 
superstitieux de croire qu'il reste quelque chose 
après la mort, appelé mânes, qu'ils appréhen- 
dent fort ; et lorsque quelqu'un meurt en dispute 
avec quelque autre , il faut qu'un tiers se trans- 
porte au lieu de la sépulture , et qu'il fasse l'ac- 
cord de pacification entre celui qui est vivant et 
celui qui est mort C'est là proprement l'erreur 
des anciens païens, qui appeloient mânes, quasi 
qui maneunt post obitum. Tout cela n'est que 
superstition ; mais vous allez voir ce qu'ils ont 
d'impie , de païen , et de magique. 

Premièrement, ils mêlent indifféremment Jé- 
sus*Christ avec leurs faux dieux, et ils font un 
tout de Dieu et du diable , qu'ils croient pouvoir 
adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange se re- 
marque particulièrement sur leurs tambours , où 
ils mettent Storiunchar avec sa famille au-dessus 
de Jésus-Christ et de ses apôtres. Ils ont trois 
dieux principaux : le premier s'appelle Thor, ou 
dieu du tonnerre ; le second , Storiunchar , et le 
troisième, Parjutte , qui veut dire le soleil. 

Ces trois dieux sont adorés des Lapons de 
Luléa et de Pitéa seulement ; car ceux de Kimi 
I. II 
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et de Torno, parmi lesquels j ai vécu, n'en con- 
noissent qu'un, qu'ib appellent Seryta^ et qui est 
le même chez eux que Storiunckar chez les au- 
tres. Ces dieux sont faits d'une pierre longue, 
sans autre figure que celle que la nature lui a 
donnée , et telle qu'ils les trouvent siu* les bords 
des lacs; en sorte que toute pierre faite d'une 
manière particulière , raboteuse , pleine de trous 
et 4^ concavités , est pour eux un dieu ; et plus 
elle est extraordinaire , plus ils ont de vénéi*ation 
pour elle. 

Thor est le premier des ^dieux , et c'est celui 
qu'ils croient maître du tonnerre, et qu'ils ar- 
ment d'un marteau. Sioriunchar est le second , 
qui est le vicaire du premier , comme qui diroit , 
Thoriunchary lieutenant de Thor. Il préside à tous 
les animaux , aux oiseaux comme aux poissons ; 
•et comme c'est celui dont ils ont le plus de be- 
soin , c'est à lui aussi à qui ils font plus de sacri- 
fices pour se le rendre favorable. Ils le mettent 
ordinairement sur le bord des lacs et dans les fo- 
rêts , où il étend sa juridiction et fait voir son pou- 
voir. Le troisième dieu, qu'ils ont de commun 
avec quelques autres païens , est le soleil , pour 
lequel ils ont une grande vénération, à cause 
des grandes commodités qu'ils en reçoivent. C'est 
celui de tous les trois qu'ils ont , ce me semble , 
le plus de sujet d'adorer. Premièrement il chasse , 
il son approche, le froid qui les a tourmentés 



DE LAPONIE. i63 

pendant plus de neuf mois ; il découirre la terre 
et donne la nourriture à leurs rennes ; il ramène 
un jour qui dure quelques mois , et dissipe les 
ténèbres dans lesqudles ils ont été ensevelis fort 
bog^emps ; ce qui fait qu'en son absence ils ont 
un grand respect pour le feu , qu'ik prennent 
pour une vive représentation du soleil , et qui fait 
en terre ce que lautre £ait dans les cieux. 

Quoique chaque famille ait ses dieux particu- 
liers, les Lapons ne laissent pas d'avoôr des en« 
droits généraïUL où ils en ont de communs. Je vous 
parierai dans la suite d'un de ces lieux où j'ai été 
moi-même voir leurs autels , et c'est là qu'ils font 
ordinairement les sacrifices dans la manière sui- 
vante. 

Lorsque les Lapons ont connu , par l'explora- 
tion du tambour , que leiu* diai est altéré de sang , 
et qnll demande une offrande , ils conduisent La 
victime, qui est un renne mâle , à l'endroit où est 
laotel du dieu à qui Us veulent sacrifier, et ne 
peraiettent à aucune femme ou fille d'approcher 
de ce lieu, à qui il est aussi défendu de sacrifier : 
ils tœnt la victime au pied de l'autel , en lui per- 
çant le cœur d'un coup de couteau qu'ils lui en- 
foncent dans le coté ; puis iq[^[Hrochant de l'autel 
avec respect , ils prennent de la graisse de l'ani- 
mal, et du sang le plus proche du cœur, dont ils 
bottent leur dieu avec révérence , et lui faisant 
des croix avec le même sang. On met derrière 



i64 VOYAGE 

l'idole la corne des pieds , les os et les cornes ; on 
pend d'un côté un fil rouge orné d'étaih , et de 
l'autre les parties avec lesquelles l'animal augmente 
son espèce. Le sacrificateur emporte chez lui tout 
ce qui peut être mangé, et laisse seulement les 
cornes à son dieu. Mais quand il arrive que l'au- 
tel du dieu à qui ils veulent sacrifier est sur le 
Commet des montagnes inaccessibles où ils croient 
qu'il demeiu'e, alors , comme ils ne peuvent le 
frotter du sang de la victime , ils prennent une 
petite pierre qu'ils trempent dedans , et la jettent 
au lieu où ils ne sauroient aller. 

Ils n'offrent pas seulement des sacrifices aux 
dieux , ils en font aussi aux mânes de leurs pa- 
rents ou de leurs amis, pour les empêcher de 
leur faire du mal. La différence qu'ils apportent 
dans le sacrifice des mânes , est que le fil qui est 
rouge à l'autre est noir à celui-ci , et qu'ils enter- 
rent les restes des bétes , comme sont les os et le 
bois , et ne les laissent pas découverts comme ils 
font sur les auteb. 

Voilà, monsieur, ce qu'ils ont de semblable 
avec les païens : voyons présentement ce qu'ils 
ont de particulier dans leur art magique. Quoi que 
les rois de Suède aient pu faire par leurs édits me- 
naçants , et parle châtiment de quelques sorciers, 
ils n'ont pu abolir entièrement le commerce que 
les Lapons ont avec le diable ; ils ont fait seule- 
ment que le nombre en est plus petit, et que 




• 
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qurle font encore n'osent le professer oover- 



Entre plu ri e u r s enchantements dont ils sont 
capables. Ton dit qu'ils peuvent arrêter un vais* 
lem an milien de sa course , et que le seul remède 
pour empêcher la force de ce charme, est de ré- 
puidredes porgatîons de femme, dont Todeur est 
msapportable aux malins esprits. Ils peuvent aussi 
changer la face du ciel et le couvrir de nuages ; 
et ce qu*ilft font le plus facilement , c'est de vendre 
le vent à ceux, qui en ont besoin , et ils ont pour 
ccb on mouchoir qu'ils nouent en trois endroits 
différents, et qu'ils donnent à celui qui en a be- 
«oîn. Su dénoue le premier, il excite un vent 
doux et siqpportable ; s'il a besoin d'un plus fort , 
ii dénoue le second; et sll vient à ouvrir le troi* 
Mme , il excitera pour lors une tempête épouvan- 
table. L'on dit que cette manière de vendre le 
Tent est fort ordinaire dans ce pays, et que les 
moindres petits sorciers ont ce pouvoir, pourvu 
qœ le vent dont ib ont besoin commence un 
pm à souffler, et qu'il faille seulement l'exciter. 
Comme je n'ai rien vu de tout ce dont je parle, je 
n'en dirairien; mais pour ce qui est du tambour, 
)e vous en puis dire quelque chose de plus certain. 

Cet instrument , avec lequel ils font tous leurs 
dormes, et qu'ils appellent iannusj est fait du 
tronc d'un pin et d'un bouleau qui croit en un 
certain en^it, et dont les veines doivent aller 
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de l'orient au coachant. Ce kannus n'esf fait que 
d'un seul morceau de bois creusé dans son épais- 
seur, en ovale 9 et dont le dessons est conrexe , 
dans lequel ils font deux trons assez longs pour 
passer le doigt, et pour pouvoir le tenir plus 
ferme. Le dessus est couvert d'une peau de renne ^ 
sur laquelle ils peignent en rouge quantité de 
figures, et dont Ton voit pendre plusieurs an- 
neaux de cuivre et quelques morceaux d'os de 
renne. Ils peignent ordinairement les figures sui- 
vantes. Ils font premièrement, vers le milieu du 
tambour, une ligne qui va transversalement, 
au-dessus de laquelle ils mettent les dieux qu'ils 
ont en plus grande vénération , comme Hwr avec 
ses valets, et Sejrta; et ils en tirent une autre 
un peu plus bas comme l'autre, mais qui ne 
s'étend que jusqu'à la moitié du tambour : là Ion 
voit l'image de Jésu^Christ avec deux ou trois 
apôtres. Au-dessus de ces lignes sont représentés 
la lune, les étoiles et les oiseaux ; mais la place 
du soleil est au-dessous de ces mêmes lignes , sous 
lequel ils mettent les animaux , les ours , les ser- 
pents. Ils y représentent aussi quelquefois des 
lacs et des fleuves. Voilà, monsieur, quelle est la 
figure d'un tambour; mais ils ne mettent pas sur 
tous la même chose; car il y en a où sont peints 
des troupeaux de rennes , pour savoir où ils les 
doivent trouver, quand il y en a quelqu'un de 
perdu. Il y a des figures qui font connoitre le lieu 




DE LAPONIE. 167 

où ils doivent aller pour la pèche , d'autres pour 
la chasse <, quelques uues pour savoir si les ma- 
ladies dont ils sont atteints doivent être mortelles 
ou non y et ainsi de plusieurs autres choses dont 
ik sont en doute. 

Il £iut deux choses pour se servir du tambour : 
I Indice , qui doit marquer la chose qu'ib désirent ; 
et le marteau pour frapper dessus le tambour, et 
pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il se soit 
aiT^té fixe sur quelque figure. Cet indice est fait 
curdinairement d'un morceau de cuivre fait en 
fi(Nrme de bossettes qu'on met au mors des che- 
vaux ^ d'où pendent plusieurs autres petits an« 
neaux de même métaL Le marteau est fait d'un 
seul os de renne, et représente la figure d^un 
j^rand T. U y en a qui sont faits d'une autre 
forme; mais ce sont là les manières les [Jus ordi- 
naires. Us ont cet instrument en telle vénération, 
qu^ils le tiennent toujours enveloppé dans une 
peau de renne, ou quelque autre chose; et ils ne 
le toat jamais entrer dans la maison par la porte 
par Oit les femmes passent; mais ils le 



prennent ou par-dessus le drap qui entoure leur 
cabane, ou par le trou qui donne passage à la 
filmée. Us se servent ordinairement du tambour 
pour trois choses principales, pour la chasse et 
la pèche, pour les sacrifices, et pour savoir les 
choses qui se font dans les pays les plus éloignés; 
et lorsqu'ib veulent connoître quelque chose de 
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cet article, ils ont soin, premièrement, de bander 
la peau du tambour en l'approchant du feu ; puis 
se mettant à genoux avec tous ceux qui sont pré- 
sents, il commence à frapper en rond sur son 
tambour; et redoublant les coups avec les paroles 
qu'il prononce comme un possédé, son visage 
devient bleu, son crin se hérisse, et tombe enfin 
sur la face sans mouvement. Il reste en cet état 
autant de temps qu'il est possédé du diable, et 
qu'il en faut à son génie pour rapporter un signe 
qui fasse connoitre qu'il a été au lieu où on l'a 
envoyé ; puis revenant à lui-même , il dit ce que 
le diable lui a révélé, et montre la marque qui 
lui a été apportée. 

Le second usage, qui est moins considérable, 
et qui n'est pas aussi violent , est pour connoitre 
le succès des maladies, qu'ils apprennent par la 
fixation de l'indice sur les figures heureuses ou 
malheureuses. 

Le troisième, qui est le moindre de tous, leur 
montre de quel côté ils doivent tourn*er pour 
avoir une bonne chasse; et lorsque l'indice, agité 
plusieurs fois, s'arrête à l'orient ou à l'occident, 
au midi ou au septentrion , ils infèrent de là qu'en 
suivant le coté qui leur est marqué, ils ne seront 
pas malheureux. 

Us ont encore un quatrième sujet pour lequel 
ils se servent du tambour , et connoissent si leurs 
dieux veulent des saciifices , et de quelle nature 
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ik ks Teolent Si Tindice s'arrête sur la figure qui 
représente Tkar ou Seytay ils offi^ent à celui4à, 
et connoisseiit de même quelle victime lui plaît 



Voilà, monsieur, de quel usage est ce tambour 
b|MMi si merveilleux, et dont nous ne connois- 
sons pas Tusage en France. Pour moi, qui crois 
«bSicilenient aux sorciers, et qui n*ai rien vu de 
ce que je vous écris , je démendrois volontiers 
ropinion générale de tout le monde, et de tant 
dliabiles gens qui m'ont assuré que rien n'étoit 
pins vni, que les Lapons pouvoient connoitre 
Ves choses éloignées. Jean Tomaeus, dont je vous 
ai parlé, prêtre de la province de Tomo, homme 
extrêmement savant, et à la foi duquel je m'en 
ni^porterois aisément, assure que cela lui est 
Arrivé tant de fois, et que certains Lapons lui 
ont dit si souvent tout ce qui s'éloit passé dans 
^on voyage, jusqu'aux moindres particularités, 
qull ne £ùt aucune difficulté de croire tout ce 
qu on en dit Les archives de Berge font foi d^une 
cboae arrivée à un valet d'un marchand , qui vou- 
lut savoir ce que son maître (aisoit en Allemagne , 
Alla trouver un certain Lapon fort renommé, et 
Avant écrit la déposition du sorcier dans les livres 
de la ville, la chose se trouva véritable, et le mar , 
chand avoua que , selon la déposition , il avoit un 
id jour couché avec une fille* Comme le Lapon 
xToit dit mille autres histoires de cette nature- 
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qui m'ont été contées dans le pays par tant de 
gens dignes de foi, je vous avoue , monsieur, que 
je ne sais qu'en croire. 

Que ce que je vous mande soit vrai ou faux, il 
est constant que les I^apons ont une aveugle 
croyance aux effets du tambour, dans laquelle 
ils s'affermissent tous les jours par les succès 
étranges qu'ils en voient arriver. S'ils n'avoient 
que cet instrument pour exercer leur art diabo- 
lique, cela ne feroit de mal qu'à eux**mémes; 
mais ils ont encore un autre moyen pour porter 
le mal, la douleur, les maladie» et la mort même 
k ceux qu'ils veulent affliger* Us se servent pour 
cela d'une petite boule de la grosseur d'un œuf 
de pigeon , qu'ils envoient par tous les endroits 
du monde dans une certaine distance , suivant 
que leur pouvoir est étendu; et sll arrive que 
cette boule enflammée rencontre opielqu'un par 
le cbemin , soit un homme ou un animal, elle ne 
va pas plus loin, et fait le même effet sur celui 
qu'elle a frap|>é que sur la personne qu'elle de- 
voit frapper. Le François qui nous servit d'inter- 
prète pendant notre voyage en Laponie, et qui 
avoit demeuré trente ans à Swapavara, nous 
assura en avoir vu plusieurs fois passer autour 
.de lui. Il noua dit qu'il étoit impossible de con- 
noitre la forme que cela pouvoit avoir. Il nous 
assura seulement que cette boule voloit d'une 
extrême vitesse , et laissoit après soi une petite 
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trace bleue quHl éloit facile de distinguer. Il noua 
dit même qu*un )o\tt passant sur une montagne, 
stni chien > qui le suivoit d'asaex près , fut atteint 
dua de ces gans { car c*est ainsi qu ils appellent 
ci»i boules), dont il mourut sur-le*champ , quoi- 
qu il fût plein de vie un moment auparavant II 
chercha Tendroit par où son chien pouvoit avoir 
été blessé, et vit un trou sotis sa gorge, sans pou- 
voir trouver dans son corps ce qui Tavott frappO. 
l\% conservent ces gans dans des sacs de cuir; et 
ceux qui sont les plus méchants ne laissent guère 
passer de jours qu'ils ne jettent quelqu'un de ces 
ffiiis, quHls laissent ravager dans Tair, lorsqu'ils 
nont personne contre qui les jeter; et quand il 
urrive qu*im I^ipon qui se mêle du métier est en 
colère contre quelque autre de la même profes- 
»on , et lui veut faire du mal , son gans n*a au* 
cun pouvoir, si Tautre est plus expert dans son 
art, et s'il est plus grand diable que lui. Tous les 
habitants du pays appréhendent extrêmement 
ces émissaires, et ceux qui sont connus pour 
avoir le pouvoir de les jeter, sont extrêmement 
Inspectés , et personne n'ose leur faire du mal 
Voilà, monsieur, tout ce que j ai pu apprendre 
de leur art magique par mon expérience, et par 
le récit qui m'en a été fait par tous les gens du 
pays, que je croyois extrêmenient dignes de foi, 
^t particulièrement par les piètres, que j'ui con- 
^dtés sur toutes ces choses. 
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Sitôt que notre Lapon eut la tête pleine d'eau- 
de-vie , il voulut contrefaire te sorcier ; il prit son 
tambour , et commençant à frapper dessus avec 
des agitations et des contorsions de possédé , 
nous lui demandâmes si nous avions encore père 
et mère. Il étoit assez difficile de parler juste sur 
cette matière : nous étions trois ; Tun avoit son 
père et sa mère , et le troisième n'avoit ni l'un ni 
l'autre. Notre sorcier nous dit tout cela , et se tira 
assez bien d'affaire ; quoique ceux avec qui nous 
étions, qui étoient des Finlandois et des Suédois, 
n'en eussent aucune connoissance qui nous pût 
faire soupçonner qu'ils atœoient instruit le Lapon 
de tout ce qu'il devoit dire. Gomme il avoit affaire 
à des gens qui ne se contentent pas de peu , et 
qui vouloient quelque chose de plus sensible et 
de plus particulier que ce qui pouvoit arriver par 
un simple effet du hasard , nous lui dîmes que 
nous le croirions parfaitement sorcier , s'il pou- 
voit envoyer son démon au logis de quelqu'un de 
nous, et rapporter un signe qui nous fit con- 
noître qu'il y avoit été. Je demandai les clefs du 
cabinet de ma mère , que je savois bien qu'il ne 
pouvoit trouver que sm* elle , ou sous son chevet , 
et je lui promis cinquante ducats s'il pouvoit me 
les apporter. Comme le voyage étoit fort long , il 
fallut prendre trois ou quatre bons coups d'eau- 
de-vie , pour faire le chemin plus gaiment , et 
employer les charmes les plus forts et les plus 
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pucisantet pour appeler non esprit familier « et l<) 
(M^TMiader d entreprendre le voyage et de revenir 
promptement Notre sorcier ne mit en quatre : 
$n yeux He tournèrent , fton visage changea de 
ctHileur« et sa barbe se ht^risssa de violence* U 
pctiHa rompre scm tambour « tant il frappoit avec 
forer « et il ttimba enfin sur sa face « roide comme 
uu bJiton. Tous les Lapons qui iHoient présents 
tmpcchoient avec soin qu\ut ne lapprochàt en 
ctt état , et ëloignoient jusqu*aux mouches « et ne 
wuffroient pas qu elles se reposassent sur lui« Je 
vous assure que quand je vis toute cette cén5* 
monte « je crus que jallois voir tomber par le 
trou du dessus de la cabane ce que je lui avois 
(Itntiandt^* et jattendois que le charme fût liui 
fH)ur lui en faire faire un autre , et le prier de me 
ménager un quart criieiuv de conversation avec 
Ir Aiiàhlf « dans laquelle jVs|H^rtHs savoir bien des 
iluvses. J'aurois appris si mademoiselle. « ... est en- 
ixjre pucelle ♦ et ce qui se |)asse entre ntonsieur 
(ie.....et madame.. «.. Je lui aurtns demand<5 si 
monsieur. .... a dépucelé sa fcnune depuis trois 
^as qiùl est avec elle. Si le dernier enfant qu a 
m madame. .... est de son mari ou non ; enfin ^ 
ttH)nsieiu*« j aurois su bien des choses qu'il ny a 
que le diable qui sache. 

Notre Lapon resta comme mort pétulant un 
^n quart d*heure« et revenant un peu à lui^ il 
commença à nous ivgardcr Tun aprt's lautit^^ 
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avec des yeux hagards ; et après nous avoir tous 
examinés l'un après Tautre, il m'adressa la parole, 
et me dit que son esprit ne pouvoit agir suivant 
son intention, parce que j'étois plus grand sorcier 
que lui , et que mon génie étoit plus puissant , et 
que si je voulois commander à mon diable de ne 
rien entreprendre sur le sien , il me donneroit 
satisfaction. 

Je vous avoue , monsieur , que je fus fort étonné 
d'avoir été sorcier si long-temps , et de n'en avoir 
rien su. Je fis ce que je pus pour mettre notre 
Lapon sur les voies. Je commandai à mon démon 
familier de ne point inquiéter le sien ; et avec tout 
cela 9 nous ne pûmes savoir autre chose de notre 
sorcier , qui se tira fort mal d'un pas si difficile , 
et qui sortit de dépit de la cabane , pour aller , 
comme je crois , noyer tous ses dieux et les dia* 
blés qui l'avoient abandonné au besoin , et nous 
ne le revîmes plus. 

Le jeudi matin (21 août ) , nous continuâmes 
toujours notre chemin vers le lac de Tornotresch ; 
et à l'endroit on il commence à former le fleuve , 
on voit à main gauche une petite île , qui est de 
tous côtés entourée de cataractes épouvantables, 
qui descendent avec une précipitation furieuse 
sur des rochers , où elles causent un bruit hor« 
rible. Là , il y a eu de tout temps un autel fameux , 
dédié à Scyta^ ou tous les Lapons de la province 
de Tomo vont faire leurs sacrifice» dans les né- 
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cessités les plus pressantes. Jean Tornœus , dont 
je Yous ai parlé plusieurs fois , faisant mention de 
cet endroit , en parle en ces termes : Eo loco ubi 
Tomotresch ex se ^mdit fluvium in Uisula qua^ 
dam in medio caiaraeiof Dara dictast reperiuntur 
Seytœ lapides^ specie humanâ^ collocati ordine. 
Pnmus edtitudine viri proceri ; post ^ quaiuor alii 
paulobreviores,juxtà collocati; omnes quasipileis 
qmbusdam in capitibus suis omati; et quoniam 
res est difficiUima periculique plenissima , propter 
vùncaiamctœ indictam, na^igium appellercy ideo 
Laponi pridem desierunt invisere locum istum , 
uinunc explorari nequeant f utriim , quomodove 
ulUfuerint in istam insulam. « Au lieu, dit-il, où 
« le lac de Tornotrec^x se répand en fleuve dans 
« une certaine Ue , au milieu de la cataracte ap- 
< pelée Dara^ on trouve des S^ta de pierre , de 
« figure humaine , mis par ordre. Le premier est 
« de la hauteur d'un grand homme , et quatre au- 
« très plus petits mis à ses côtés , tous ayant sm* 
a la tête une espèce de petit chapeau; et parce qu'il 
« est très difficile et même dangereux d'appro- 
« cher en bateau de cette île , à cause de la vio«- 
« lence de Teau , les Lapons ont cessé la coutume , 
« depuis long«temps , d'aller à cet autel , et ils ne 
« peuvent s'imaginer comment on a pu adorer 
« ces dieux , et de quelle manière ces pierres sont 
« venues en cet endroit. » Nous approchâmes de 
cet autel, et aperçûmes plutôt un grand monceau 



176 VOYAGE 

de cornes de rennes 9 que les dieux qui étoient 
derrière. Le premier étoit le plus gros et le plus 
grand de tous. Il n'avoit aucune figure humaine, 
et je ne puis dire à quoi il rcssembloit ; mais ce 
que je puis assurer , c'est qu'il étoit très gras et 
très vilain, à cause du sang et de la graisse dont il 
étoit frotté : celui-là s'appeloit Seyta; sa femme, 
ses enfants et ses valets , étoient rangés par ordre 
à son côté droit; mais toutes ces pierres li'avoient 
aucune figure que celle que la nature donne à 
celles qui sont exposées à la chute des eaux. Elles 
n'étoient pas moins grasses que la première , mais 
beaucoup plus petites. Toutes ces pierres, et par» 
ticulièrement celle qui représentoit Sejrta, étoient 
sur des branches de bouleau toutes récentes, et 
l'on voyoit à côté un amas de bâtons carrés, sur 
lesquels il y avoit quelques caractères. On en 
remarquoit un au milieu, beaucoup plus gros et 
plus haut que les autres ; et c'étoit , comme nous 
dirent nos Lapons , le bourdon dont Seyta se ser- 
voit pour faire voyage. Un peu derrière tous ces 
dieux y il y en avoit deux autres , gros et gras , et 
pleins de sang, sous lesquels il y avoit, comme 
sous les autres , quantité de branches : ceux-ci 
étoient plus proches du fleuve , et nos Lapons 
nous dirent que ces dieux avoient été plusieurs . 
fois jetés dans l'eau , et qu'on les avoit toujours 
retrouvés en leurs places. Quelque temps après , 
je vis quelque chose de contraire à ce que Tor- 
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n.TUs avance : il dît, premièrement, que ce lieu 
n'est plus fréquenté des Lapons, à cause de la 
ilifliculté qu on a d'en approcher , et c'est ce qui 
fait qu'il est en plus gi^ande vénération parmi 
eux, parce que, disent-ils, les Sejia se plaisent 
dans des lieux difficiles et même inaccessibles , 
comme on voit par les sacrifices qu'ils font au 
pied des montagnes, où ils trempent la pierre 
(iaus le sang de la victime , qu'ils jettent sur le 
sommet lorsqu'ils ne peuvent y monter. Ce lieu est 
aussi fréquenté qu'auparavant , comme nous as- 
surèrent nos Lapons, et comme nous vîmes 
uous-mémes par les branches sur lesquelles ces 
pierres reposoient, où l'on voyoit encore quel- 
ques feuilles vertes qui y restoient, et par le 
sang frais dont ces pierres étoient encore trem- 
pées. Pour ce qui est des chapeaux que Tornœus 
dit qu'ils ont dessus leurs têtes , ce n'est autre 
chose qu'une figure plate qui est au-dessus de la 
pierre , et qui excède en cet endroit. Il n'y a pour- 
tant que les deux premiers, qui représentent 
Se) ta et sa femme , qui aient cette marque , et les 
autres sont d'une pierre de figure longue , pleine 
de bosses et de trous, qui viennent finir en pointe, 
et représentent les enfants de Sej^ta et toute sa 
basse famille. Au reste , l'autel n'est fait que d'une 
seule roche, qui est couverte d'herbe et de mousse, 
comme le reste de l'île, avec cette différence, 
que le sang répandu, et que la cjuantitc des bois 
j. l'À 
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et des os de rennes ont rendu la place plus 

foulée. 

Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour 
nous empêcher d'emporter de ces dieux, nous ne 
laissâmes pas de diminuer la famille de Seyta ^ et 
de prendre chacun un de ses enfants , malgré les 
menaces qu'ils nous faisoient de leur part, et les 
imprécations dont ils nous chargeoient , en nous 
assurant que notre voyage seroit malheureux si 
nous excitions la colère de leur dieu. Si 5^a eût 
été moins gras et moins pesant , je l'aurois* em- 
porté avec ses enfants. Mais ayant voulu mettre 
la main dessus , je ne pus qu'à grand'peine le lever 
de terre. Les Lapons voyant cela, me comptèrent 
alors pour im homme perdu, et qui ne pouvoit 
pas aller loin , sans être du moins foudroyé ; car 
la marque la plus certaine parmi eux d'un dieu 
courroucé , c'est la pesanteur qu on trouve dans 
Fidole ; au lieu que la facihté qu'on a en le levant 
fait connoitre qu'il est propice , et prêtKl'aller où 
l'on veut : c'est de cette manière aussi qu'ils con* 
noissent s'il veut des sacrifices , ou non» 

Aussitôt que nous eûmes quitté cette ile , nous 
entrâmes dans le lac de Tornotresch. De ce lac 
sort le fleuve de Torno ; sa longueur s'étend en- 
viron quarante lieues de l'est à l'ouest, mais sa 
largeur n'est pas considérable. Il est gelé depuis 
le mois de septembre jusqu'après la Saint- Jean , 
et fournit aux Lapons une abondance de poissons 



DE LAPONIE. 179 

|)resque inconcevaI>lc. Le sommet des montagnes, 
dont il est partout environné, se dérobe à la vue, 
tant il est élevé; et les neiges dont elles sont 
continuellement couvertes font qu'on ne sauroit 
pn*sque les distinguer d'avec les nues, (ics mon- 
tagnes sont toutes découvertes, et ne portent 
|)oint de bois ; il ne laisse pas d y avoir beaucoup 
Je bétes et d'oiseaux, et particulièrement des 
fiœlripory qui se plaisent là plus qu'en tout autre 
endroit, (l'est autour dé ce lac que les Lapons 
viennent se répandre , quand ils reviennent de 
Norwégo , où la chaleur et les mouches les ont 
relégués pour quelque temps ; et c'est là aux en- 
virons aussi où sont les richesses de la plupart. 
Ils n'ont point d'autre coffre-fort pour mettre leur 
argent et leurs richesses. Ils prennent un chau* 
(Iron de cuivre, qu'ils emplissent de ce qu'ils ont 
(le plus précieux , et le portent dans l'endroit le 
plus secret et le plus reculé qu'ils peuvent s'ima- 
giner. IJi ils l'enterrent dans un trou assez pro« 
fond, qu'ils font pour cela , et le couvrent d'herbe 
t't de mousse , afin qu'il ne puisse être aperçu de 
|)ersoniic. Tout cela se fait sans que le Lapon en 
donne aucune connoissancc à sa femme ou à ses 
enfants; et il arrive souvent que les enfants per- 
Jent un trésor, pour être trop bien caché, lorsqtie 
le père meurt d'une mort inopinée , (jui ne Itti 
donne pas le temps de découvrir à quel endroit 
sont ses richesses. Tous les Lapons généralement 
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cachent aussi leurs biens, et on trouve souvent 
quantité de rixdales et de vaisselle d'argent, 
comme sont des bagues , des cuillères et des demi- 
seins , qui n'ont point d'autre maître que celui 
qui les trouve , et qui ne se met pas en peine de 
le chercher, quand il y en auroit Nous avançâmes 
bien sept ou huit lieues dans le lac, proche une 
montagne qui surpassoit toutes les autres en hau- 
teur. Ce fut là où nous terminâmes notre course , 
et où nous plantâmes nos colonnes. Nous fûmes 
bien quatre heures à monter au sommet , par des 
chemins qui n'avoient encore été connus d'aucun 
mortel ; et quand nous y fûmes arrivés , nous 
aperçûmes toute l'étendue de la Laponie , et la 
mer Septentrionale , jusqu'au cap du Nord , du 
côté qu'il tourne à l'ouest. Cela s'appelle, mon- 
sieur, se frotter à l'essieu du pôle , et être au bout 
du monde. Ce fut là que nous plantâmes l'in- 
scription suivante , qui étoit sa véritable place ; 
mais qui ne sera, comme je crois, jamais lue 'que 
des ours. 

Gallîa nos getuùt; vidit nos Afrka ; Gangem 
Hausimus, Europamque ocuiis lustravimus omnem: 
Casibus et 'variis acti terrdque murique , 
Hic tandem stetimus , nobu uhi defuit orbu» 

DB FlHOOUlT, DE CoRBEAOlT, RpaiTAlD. 

Anno i68z. Die aa AngoBtî. 

Cette roche sera présentement connue dans le 
monde par le nom de Metavara, que nous lui 
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donnâmes. Ce mot est composé du mot latin 
meta, et d'un autre mot finiandois vara , qui veut 
dire roche ; comme qui diroit la roche des limites. 
En effet, monsieur, ce fut là où nous nous arrê- 
tâmes ; et je ne crois pas que nous allions jamais 
plus loin. 

Pendant le temps que nous fûmes à monter et 
à descendre cette montagne , nos Lapons étoient 
allés chercher les habitations de leurs camarades. 
Us ne revinrent qu'à une heure après minuit , et 
nous rapportèrent qu'ils avoient fait bien du che- 
min , et qu'ils n'avoient trouvé personne. Cette 
nouvelle nous affligea , mais elle ne nous abattit 
pas , car nous n'étions venus en cet endroit que 
pour voir les plus éloignés , et nous en avions 
laissé quantité derrière nous, que nous avions 
différé de voir à notre retour. Nous voulûmes 
employer notre première ardeur aux recherches 
les plus pénibles , de crainte que ce feu de curio- 
sité venant à se ralentir, nous ne nous fussions 
contentés de voir les plus proches. 

Nous résolûmes donc de retourner sur nos pas. 
En effet, dès le grand matin, le vent s'étant fait 
ouest, nous nous mîmes à la voile , et revînmes en 
un jour trouver ce petit vieillard lapon , dont je 
vous ai parlé, qui nous avoit promis de nous me- 
ner chez lui à notre retour. Nous.le rencontrâmes 
sur le fleuve, qui pêchoit; et nous fîmes tant, 
par notre tabac et notre eau-de-vie, que nous lui 
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persuadâmes de nous mener chez lui , quoiqu'il 
tâchât pour lors de s'en défendre, et d'oublier la 
promesse qu'il nous avoit faite. Il dit à un de nos 
conducteurs lapons, qui étoit son gendre, le lieu 
de sa demeure ; et ayant pris son chemin dans les 
bois avec un de nos interprètes, à qui nous dé-- 
fendîmes de le quitter , nous prîmes le notre en 
continuant notre route sur le fleuve. Nous arri- 
vâmes au bout de deux heures à la hauteur de sa 
cabane, qui étbif *enèore ' fort éloignée; et ayant 
mis pied à terre, et pris avec nous du tabac et 
une bouteille de brandevin , nous suivîmes notre 
Lapon , qui nous mena pendant toute la nuit dans 
des bois. Cet homme , qui ne savoit pas précisé- 
ment la demeure de son beau -père, qu'il avoit 
changée depuis peu, étoit aussi embarrassé que 
nous. Tantôt il approchoit l'oreille de terre poiu* 
entendre quelque bruit ; tantôt il examinoit les 
traces des bctes que nous rencontrions, pour 
connoître si les rennes qui avoient passé par Ik 
étoient sauvages ou privés. Il montoit quelque- 
fois comme un chat sur le sommet des pins pour 
découvrir la fumée , et crioit toujours de toute sa 
force d'une voix effrayante , qui retentissoit par 
tout le bois. Enfin, après avoir bien tourné, nous 
entendîmes un chien aboyer : jamais voix ne nous 
a paru si charmante que celle de ce chien , qui 
vint nous consoler dans les déserts. Nous tour- 
nâmes du côté où nous avions entea<iu le bruit , 
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et, après avoir marché encore quelque temp», 
nousrencooirâmesun grand troupeau de rennes, 
et peu à peu nous arrivâmes à la cabane de notre 
Lapon y qui ne faisoit que d'arriver comme nous. 
Cette cabane étoit au milieu des bois, faite 
comme toutes les autres, et couverte de son wald- 
mat. Elle étoit entourée de mousse pour nourrir 
environ quatre-vingts bétes qu'il avoit Ces rennes 
font toute la richesse de ces gens*. Il y en a qui 
en ont jusqu'à mille et douze cents. L'occupation 
des femmes est d'en avoir soin , et elles les lient et 
les traient à certaines heures. Elles les comptent 
tous les jours deux fois ; et lorsqu'il y en a quel- 
qu'un d'égaré , le Lapon cherche dans les bois 
jusqu'à ce qu'il l'ait trouvé. On voit courir fort 
long- temps ces bétes égarées; et elles suivent 
même pendant trois semaines leiu*s traces mar- 
quées dao^ la neige. Les femmes, comme j'ai dit, 
ont un soin particulier des rennes et de leurs 
faons ; elles les veillent continuellement , et les 
gardent le jour et la nuit contre les loups et les 
bétes sauvages. Le plus sûr moyen de les garder 
contre les loups , c'est de les lier à quelque arbre ; 
et cet animal qui est extrêmement défiant, et qui 
appréhende d'être pris, craint que ce ne soit une 
adresse, et qu'il n'y ait auprès de l'animal quelque 
piège dans lequel il poiuroit tomber. Les loups de 
ce pays sont extrêmement forts, et tout gris; ils 
sont presque tout blancs pendant l'hiver, et sont 
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l^s plus mortels ennemis des rennes, qui se dé- 
fendent contre eux des pieds de devant, lorsqu'ils 
ne le peuvent faire par la fuite. Il y a encore un 
animal gris«brun, de la hauteur d'un chien, que 
les Suédois appellent/is^rr, et les Latins gulo^ qui 
fait aussi une guerre sanglante aux rennes. Cette 
béte monte sur les arbres les plus hauts , pour voir 
et n'être pas vue, et pour surprendre son en- 
nemi. Lorsqu'il découvre un renne, soit sauvage, 
soit domestique , passant sous l'arbre sur lequel 
il est, il se jette sur son dos, et mettant ses pâtes 
de derrière sur le cou, et celles de devant vers la 
queue, il s'étend et se roidit d'une telle violence, 
qu'il fend le renne sur le dos, et enfonce son 
museau, qui est extrêmement aigu , dans la béte, 
dont il boit tout le sang. La peau du jœri est très 
fine et très belle ; on la compare même aux zibe- 
lines. Il y a aussi des oiseaux qui font des guerres 
cruelles aux rennes : entre tous les autres l'aigle 
est extrêmement friand de la chair de cet animal. 
Il y a quantité de ces aigles en ce pays, et d'une 
grosseur si surprenante , qu'ils enlèvent de leurs 
serres les faons des rennes de trois a quatre mois, 
et les portent dans leur nid au sommet des plus 
hauts arbres. Cette particularité me parut d'abord 
ce que je crois qu'elle vous semblera, c'est-à-dire 
difficile à croire ; mais cela est si vrai , que la garde 
qui se fait aux jeunes rennes n'est que pour cela. 
Tous les Lapons m'ont assuré la même chose, et 
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le François qui étoit notre interprète en Laponie 
ma assuré quil avoit vu plusieurs exemples pa- 
reils, et qu'un jour, ayant suivi un aigle qui em- 
[Kurtoit le faon d'un de ces rennes jusqu'à son 
nid, il coupa Tarbre par le pied, et trouva que la 
imitié de la bète avoit déjà servi de nourriture 
aux petits. Il prit ses aiglons et fit d^eux ce qu'ib 
avoient fait de son faon , c'est-à-dire , raonsieiur, 
quHl les mangea. La chair en est assez bonne, 
mais noire et un peu fade. Les rennes portent 
neuf mois : quand les Lapons veulent sevrer leurs 
faoDs, ils leur mettent un caveçon de pin, dont 
les feuilles sont faites en jointe, et piquent extrê- 
mement ; et quand le faon s'approche de sa mère 
pour prendre sa noiu^riture , se sentant ordinai- 
ivment piquée, elle éloigne son faon avec son 
bois, et l'oblige à aller chercher à vivre ailleiu^s 
qu'auprès d'elle. Cette occupation n'est pas la 
seule qu'aient les femmes ; elles font les habits , 
K^ souliers et les bottes des Lapons. Elles tirent 
lotaiu pour en revêtir le fil. Elles font cela avec 
les dents; et, tenant im os de renne dans lequel 
il y a plusieurs trous de différentes grosseurs , 
elles passent leur étain dans le plus grand , puis 
dans un plus petit , jusqu'à ce qu'il soit en l'état 
qu elles le souhaitent , et propre pour couvrir le 
fil de renne , dont elles ornent leurs habits et 
tout ce qu'elles travaillent Ce fil se fait, comme 
je vous ai déjà dit, avec des nerfs de rennes piles, 
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quelles tirent par filets, et le filent ensuite sur 
leur joue , en le mouillant de temps en temps , et 
le tournant continuellement. Elles n'ont point 
d'autre manière pour faire le. fil. Tous les harnois 
des rennes sont faits aussi par les femmes. Ces 
harnois sont faits de peaux de rennes. Le poitrail 
est orné de quantité de figures , faites avec du fil 
d'étain , d'où pendent plusieurs petites pièces de 
serge de toutes sortes de couleurs, qui font une 
espèce de frange. La sonnette est au milieu , et il 
n'y a rien qui donne la vigueur à cet animal et 
qui le réjouisse davantage que le bruit qu'il fait 
avec cette sonnette en dburant. ^ 

Puisque j'ai commencé à vous parler des ocai- 
pations des femmes dans ce pays , cela me donnera 
occasion de vous parler de l'emploi des hommes. 
Je vous dirai d'abord , parlant en général , que 
tous les habitants de ce pays sont naturellement 
lâches et paresseux , et qu'il n'y a que la faim et 
la nécessité qui les chasse de leur cabane et les 
oblige à travailler. Je dirois que ce vice commtin 
peut provenir du climat, qui est si rude, qu'il 
ne permet pas facilement de s'exposer à l'air , si 
je ne les avois trouvés ausM fainéants pendant 
l'été qu'ils le sont pendant l'hiver. Mais enfin , 
comme ils sont obligés de chercher toujours de 
quoi vivre , la chasse et la pèche font leur occu- 
pation presque continuelle. Ils chassent l'hiver et 
pèchent pendant l'été, et font eux-mêmes tous 
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les instruments nécessaires pour l'un et l'autre 
de ces emplois. Ils se servent pour leurs barques 
du bois de sapin qu'ils cousent avec du fil de 
renne , et les rendent si légères , qu'un homme 
seul en peut facilement porter une sur son épaule. 
Ils ont besoin d'avoir quantité de ces barques, à 
cause des torrents qui se rencontrent souvent ; 
et comme ils ne peuvent pas les^monter, ils eu 
ont d'un coté et d'un autre en plusieurs endroits. 
Us les laissent sur le bord après les avoir tirées 
sur terre, et mettent dedans trois ou quatre 
grosses pierres, de crainte que le vent ne les en- 
lève. Ce sont eux qui font leurs filets et les cordes 
pour les tenir. Ces filets sont de fil de chanvre, 
qu'ils achètent des marchands. Ils les frottent sou- 
vent d'une certaine colle rouge , qu'ils font avec 
de l'écaillé de poisson séchée à Tair , afin de les 
rendre plu$ forts et moins sujets à la pourriture. 
Pour les cordes , ils les fabriquent d'écorce de 
bouleau ou de racine de sapin. Elles sont extré-^ 
mement fortes lorsqu'elles sont dans l'eau. Les 
hommes s'occupent encore à faire les traîneaux 
de toutes les sortes , les uns pour porter leurs 
personnes (qu'ils appellent /?o;w^.y) , et les autres 
pour le bagage. Ces dernierssont nommés racda^ 
kères, et sont fermés comme des coffres. Us font 
aussi les arcs et les flèches. Les arcs sont com- 
posés de deux morceaux de bois mis l'un dessus 
Vautre. Celui de dessous est de sapin brûlé, et 
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lautre de bouleau. Ces bois sont collés ensemble , 
et revêtus tout du long d'une écorce de bouleau 
très mince, en sorte quon ne sauroit voir ce 
qu'elle renferme. Leurs flèches sont différentes : 
les unes sont seulement de bois, fort grosses par 
le bout , et elles servent à tuer ( ou pour mieux 
dire , à assommer ) les petits-gris , les hermines , 
les martres , et d'autres animaux dont on veut 
conserver la peau. Il y en a d'autres , armées d'os 
de rennes , faites en forme de harpon , et hautes 
sur le bout ; cette flèche est grosse et pesante. 
Celles-là servent contre les oiseaux, et ne peu- 
vent sortir de la plaie quand elles y sont une fois 
entrées : elles empêchent aussi, par leur pesan- 
teur, que l'oiseau ne puisse s'envoler, et empor- 
ter avec lui la flèche et l'espérance du chasseur. 
Les troisièmes sont ferrées en forme de lancette, 
et on les emploie contre les grosses bêtes, comme 
sont les ours , les rennes sauvages ; et toutes ces 
flèches se mettent dans un petit carquois fait 
d'écorce de bouleau , que le chasseur porte à sa 
ceinture. Au reste, les Lapons sont extrêmement 
adtoits à se servir de l'arc , et ils font pratiquer 
à leurs enfants ce qu'autrefois plusieurs peuples 
belliqueux vouloient qu'ils sussent iaire ; car ils 
ne leur donnent point à manger, qu'auparavant 
ils n'aient touché un but préparé , ou abattu quel- 
que marque qui sera sur le sommet des pins les 
plus élevés. 
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Tous les ustensiles qui servent au ménage sont 
faits de la main des hommes. Les cuillères sont 
d os de renne , qu'ils ornent de figures , dans les- 
quelles ils mettent une certaine composition noire. 

« 

Ils font des fermetures de sac avec des os de rennes, 
de petits paniers d'écorce et de jonc , et de ces 
planches dont ils se servent pour courir sur la 
neige, et avec lesquelles ils poursuivent et attra- 
pent les bétes les plus vites. La description de 
ces planches est ci-devant. 

Mais ce qu'il y a de remarquable , c'est que les 
hommes font toujours la cuisine , et qu'ils accom- 
modent tout ce qu'ils prennent, soit à la chasse, 
soit à la pèche : les femmes ne s'en mêlent jamais 
qu'en l'absence des maris. 

Nous remarquâmes cela sitôt que nous fûmes 
arrivés : le Lapon fit cuire quelques sichs frais, 
qu'il avoit pris ce jour-là. Ce poisson est un peu 
plus gros qu'un hareng, mais incomparablement 
meilleur; et je n'ai jamais mangé de poisson plus 
délicieux. D'abord qu'il fut cuit , on dressa la table , 
faite de quelques écorces de bouleau cousues en- 
semble, qu'ils étendent à terre. Toute la famille se 
mit autour, les jambes croisées à la manière des 
Turcs, et chacun prit sa part dans le chaudron, 
qu'il mettoit ou dans son bonnet, ou dans un coin 
de soti habit. Ils mangent fort avidement, et ne 
gardent rien pour le lendemain. Leur boisson est 
dans une grande écuelle de boi^ à côté d'eux , si 
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c'est en été , et en hiver dans un chaudron sur le 
feu. Chacun en puise à son gré dans une grande 
cuillère de bois; on boit à même, suivant sa soif. 
Le repas fini , ils se frappent dans la main en signe 
d'amitié. Les mets les plus ordinaires des pauvres 
sont des poissons, et ils jettent quelque écorce de 
pin broyé dans l'eau qui a servi à les faire cuire 
en forme de bouillie. Les riches mangent la chair 
des rennes qu'ils ont tués , à ia Saint-Michel , lors- 
qu'ils sont gras. Ils ne laissent rien perdre de cet 
animal ; ils gardent même le sang dans sa vessie; 
et lorsqu'il a pris un corps et s'est endurci, ils 
en coupent et en mettent dans l'eau qui reste après 
qu'ils ont fait cuire le poisson. La moelle des os 
de rennes passe chez eux pour un manger très 
exquis : sa langue ne l'est pas moins ; et le membre 
d'un renne mâle est ce qu'ils trouvent de plus dé- 
licieux. Mais quoique la viande de renne soit fort 
estimée parmi eux , la chair d'ours l'est incompa- 
rablement davantage : ils en font des présents à 
leurs maîtresses , qu'ils accompagnent de celle de 
castor. Us ont un ragoût pendant l'été dont j'ai 
tâté, et qui me pensa faire crever. Ils prennent 
de certains petits fruits noirs qui croissent dans 
les bois , de la grosseur d'une groseille , qu'ils ap* 
pellent crokherg^ qui veut dire groseille de cor^ 
beau; ils mettent cela avec des œufs de poisson 
crus , et écrasent le tout ensemble , au grand mal 
au coeur de tous ceux qui les voient , et qui ne 
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sont pas accoutumés à ces sortes de ragoûts , qui 
passent pourtant chez eux pour des confitures 
très délicates. Le repas fini , les plus riches pren- 
nent pour dessert un petit morceau de tabac , 
qu'ils tirent de derrière leur oreille ; c'est là le 
lieu où ils le font sécher , et ils n'ont point d'au- 
tre boite pour le conserver. Us le mâchent d'abord ; 
et lorsqu'ils en ont tiré tout le suc, ils le remettent 
derrière l'oreille, où il prend un nouveau goût; 
ils le remâchent encore une fois , et le replacent 
de mén>e encore ; et lorsqu'il a perdu toute sa 
force , ils le fument Ils est étonnant de voir que 
ces gens se passent aisément de pain , et qu'ils 
aient tant de passion pour une petite herbe qui 
croit si loin d'eux. 

Nous interrogeâmes notre Lapon sur quantité 
de choses. JJous lui demandâmes ce qu'il a voit 
donné à sa femme en se mariant, et il nous dit 
qu'il lui en avoit bien coûté, pendant ses amours, 
deux livres de tabac , et quatre ou cinq pintes de 
brandevin ; qu'il avoit fait présent à son beau- 
père d'une peau de renne, et que sa femme lui 
avoit apporté cinq ou six rennes, qui avoient 
assez bien multiphé pendant plus de quarante 
ans qu'il y avoit qu'il étoit marié. Notre conversa- 
tion étoit arrosée de brandevin , que nous répan- 
dions de temps en temps dans le ventre du bon 
homme et de sa femme , et la récidive fut si fré- 
quente, que l'un et l'autre s'en ressentit. Ils corn- 
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mencèï'ent à se faire des caresses à la lapône, 
aussi pressantes que* vous pouvez vous les ima- 
giner , et leur tendresse alla si loin , qu'ils se mi- 
rent à pleurer tous deux, comme s'ils avoient 
perdu tous leurs rennes. La Quit se passa parmi 
ces mutuelles douceurs, et nous remarquâmes 
pour lors, ce que je crois vous avoir déjà ëcrit, 
que toute la famille couche ensemble sur la même 
peau. Cette confusion règne toujours parmi les 
Lapons, et un marié ne couche pas seulement 
avec sa femme le premier jour de ses noces, 
mais avec toute la famille généralement 

Nous fîmes le lendemain matin, tuer chacun 
un renne qui nous coûta deux écus, pour en 
rapporter la peau en France. Si je m'en étois 
retourné tout droit, j'aur ois essayé d'en conduire 
quelques uns en vie : il y a bien des g^s qui l'ont 
tenté inutilement, et on en conduisit encore Tan- 
née passée trois ou quatre à Dantzick, où ils mou- 
rurent, ne pouvant s'accoutumer en ces climats , 
qui sont trop chauds pour ces sortes d'animaux. 
Nous différâmes à les tuer lorsque nous serions 
chez le prêtre, où nous le pouvions faire plus 
commodément ; et après avoir pris deux ou trois 
de ces petits colliers qui servent à charger ces 
animaux, et d'autres pour les lier, noUs nous 
remîmes en chemin , et fîmes passer le fleuve à 
nos rennes, et arrivâmes le même jour samedi 
chez le prêtre des Lapons , où nous avions de- 
meuré en passant. 
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Au moment même que nous y fûmes arrivés , 
notre premier soin fut de tuer nos animaux. Les 
Lapons se servent de leur arc pour cela , et d'une 
flèche pareille à celle dont ils tuent les grosses 
bétes. Nous eûmes le plaisir de voir l'adresse avec 
laquelle ils dressèrent leur coup, et nous nous 
étonnâmes qu'une grosse béte comme un renne 
mouroit si vite d'une blessure qui ne paroissoit 
pas considérable. Il est vrai que la flèche alla jus- 
qu'à la moitié de la hampe ; mais j'aurois cru qu'il 
auroit fallu une plaie plus dangereuse pour le 
faire mourir si tôt. ï 

Hœret lattri Uthalis arundo. 

Nous fîmes écorcher nos bétes le mieux que 
nous pûmes. Les Lapons s'emparèrent du sang, 
et nous leur en donnâmes la moitié d'une. 11 est 
difficile de s'imaginer que deux hommes seuls 
aient pu manger la moitié d'un gros cerf, sans 
pain , sans sel , et sans boire : c'est pourtant ce qui 
est très véritable, et nous avons vu cela, avec un 
grand étonnement, dans nos Lapons. 

Nous remarquâmes que les rennes n'ont point 
de fiel , mais seulement une petite tache noire 
dans le foie. La viande de cet animal est très 
bonne , et a assez du goût de cçUe du cerf, mais 
plus relevée. La langue est d'un manger très dé^ 
licat, et les Lapons estiment fort la moelle. Il de- 
vient gras à la Saint-Michel , comme un porc , et 
cest pour lors que les plus riches Lapons les 
1. i3 
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tuent 9 pour en faire des provisions pendant le 
reste de Tannée. Us font sécher la chair au froid , 
qui fait le même effet que le feu, et qui la dessé* 
ehe, en sorte qu'on peut ûicilement la conser'» 
ver. Leur saloir est un tronc d'arbre creusé des 
mains de la nature , qu'ils ferment le mieux qu'ils 
peuvent, pour empêcher les ours de le ravager. 

Nous demeurâmes quelques jours chez le prêtre , 
pour attendre un Lapon qui passoit pour grand 
sorcier , et que nouA avions envoyé chercher à 
quelques lieues de là par nos Laponn. Ils revin- 
rent au bout de quelques jours, et firent tant 
pour gagner l'argent que nous leur avions promis 
s'ils l'amenoient, qu'au bout de trois jour» nous 
les vîmes revenir avec notre sorcier , qu'ils avoient 
déterré dans le fond d'un bois. Nous voilà dans 
le même temps contents, comme si nous terûona 
le diable par la queue , si je puis me servir de ce 
terme ; et ce qui acheva de nous satisfoire , ce fu- 
rent les promesses que notre enchanteur nous fit 
de nous dire bien des choses qui nous surpren- 
droient. Noub nous mimes aussitôt en chemin 
par les bois , par les rochers , et pav Les marais. 
Où n'iroit*on pas pour voir le diable ici-ba» ? 
Nous fîmes. pluft de cinq lieues, par des chemina 
épouvantables sur lesquels nous renconiriona 
quantité de bêtes et d'oiseaux qui ne nous étoienf 
point connus , et particulièrement des petits^gria» 
Ces petits-gi'is sont ce que nous appelons écureuils 
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en FVance ^ qui changent leur couleur Poui^e , lors» 
quel%iver et les neiges leur en font prendre une 
grise. Plus ils sont avant vers le nord , et plus ik 
sont gris. Les Lapons leur font beaucoup ta guerre 
pendant l'hiver , et lem*s chiens sont si bien fait» 
à cette chasse, qu'ils n'en laissèrent passer aucun 
sans les apercevoir sur les arbres lès plus élevés , 
et aTcrtir par leurs aboiements les Lapons qui 
étcHent avec nous. Nous en tuâmes quelques uns 
i coups de fusil; car les Lapons n'avoient pas 
poor lors leurs fléchés rondes avec lesquelles ils 
les assomment, et nous eûmes le plai^ de les 
voir écorcher avec une vitesse et une propreté 
surprenante. Ils commencent à &ire la chasse au 
petit-gris vers la Saint-Michel , et tous les Lapons 
généralement s'occupent à cet emploi, ce qui 
fait qu'ils sont à grand marché, et qu'on en 
donne un timbre pour un écu : ce timbre est com- 
posé de quarante peaux ; mais* il n'j a point de 
marchandise où Ton puisse éli*e plus trompé qu'à 
ces petits-gris et aux hermines , parce que vous 
achetez la marchandise sans la voir, et que h; 
peau est retournée, en sorte que la fouvrure est 
en dedans. Il n'y a point aussi de distinction à 
&ire; toiates sont d'un- même prix, et il faut 
prendre les méchantes* comme les b^es , qui ne 
coûtent pas plus les unes que les autres. Nous 
opprimes avec nos Lapons une particularité sur- 
prenante touchant les petits-gris , et qui nou$ a 
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été conBrmée par nôtre expérience. On ne ren- 
contre pas toujours de ces animaux dans une 
même quantité : ils changent bien souvent de 
pays, et Ton n'en trouvera pas un, en tout un 
hiver , où Tannée précédente on en aura trouvé 
des milliers. Ces animaux changent de contrée ; 
lorsqu'ils veulent aller en un autre endroit, et 
qu'il faut passer quelque lac ou quelque rivière 
qui se rencontrent à chaque pas .dans la Laponie, 
ces petits animaux prennent une écorce de pin 
ou de bouleau , qu'ils tirent sur le bord de l'^au , 
sur laquelle ils se mettent , et s'abandonnent ainsi 
au gré du vent , élevant leurs queues en forme de 
voiles, jusqu'à ce que le vent se faisant un peu 
fort , et la vague élevée , elle renverse en même 
temps ej: le vaisseau et le pilote. Ce naufrage, 
qui est bien souvent de plus de trois ou quatre 
mille voiles, enrichit ordinairement quelques La- 
pons qui trouvent ces débris sur le rivage , et les 
font servir à leur usage ordinaire, pourvu que 
ces petits animaux n'aient pas été trop long-temps 
sur le sable. Il y en a quantité qui font une navi- 
gation heureuse, et qui arrivent à bon port, 
pourvu que le vent leur ait été favorable , et qu'il 
n'ait point causé de tempête sur l'eàu, qui ne doit 
pas être bien violente pour engloutir tous ces 
petits bâtiments. Cette particularité pourroit pas- 
ser pour un conte , si je ne la tenois par ma propre 
expérience. 
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Après avoir marché assez long-temps, nous 
arrivâmes à la cabane de notre Lapon , qui ëtoit 
environnée de quantité d'autres , qui apparte- 
noient à ses camarades. Ce fut \k que nous eûmes 
le plaisir d'apprendre ce que c'étoit que la liapo- 
nie et les Lapons. Nous demeur&mes trois ou 
quatre jours chez eux, à observer toutes leurs' 
manières, et à nous informer de quantité de 
choses qu'on ne peut apprendre que d'eux-mêmes. 
Premièrement, notre sorcier voulut nous tenir 
sa promesse. Nous conçûmes quelque espérance 
d apprendre une partie de ce que nous voulions 
savoir , quand nous vîmes qu'il avoit apporté avec 
lui son tambour, son marteau, et son indice, qu'il 
tira de son sein , qui leur sert de pochette. Il se 
mit en état, par ses conjurations, d'appeler le 
diable; jamais un possédé ne s'est mis en tant de 
figures différentes que notice magicien. Il se (rap- 
poil la poitrine si rudement et si impitoyable- 
ment , que les meurtrissures noires dont elle étoit 
couverte faisoient bien voir qu'il y alloit de bonne 
foi. Il ajouta à ces coups d'autres qui n'étoient 
pas moins rudes, qu'il se donnoit de son marteau 
dans le visage ; en sorte que le sang ruisseloit de 
toutes parts. lie crin lui hérissa , ses yeux se tour- 
nèrent , tout son visage devint bleu , il se laissa 
tomber plusieurs fois dans le feu, et il ne put 
jamais nous dire les choses que nous lui deman- 
dions. Il est vrai, qu'à moins d'être parfaitement 
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sorcier , il eut été assex difficile de nous donner 
les marques que nous lui proposions. J^e voulois 
avoir quelque preuve certaine de France en ht«« 
ver y de la légation de son démon ; et c'étoit là 
recueil de tous les sorciers que nous avons con-' 
iultés. Celui-ci 9 qui était connu pour habile 
homme , aous assura qu'il avoit eu autrefois assez 
de pouvoir pour faire ce que nous voulions ; que 
son génie pourtant n'avoit jamais été plus loûi 
que Stockholm ^ et qu'il y en avoit peu qui pus- 
s^fit aller plus loin; mais que le diable commenr 
çoit présentement à le quitter ^ depuis qu'il avan- 
çoit sur l'âge, et qu'il perdoit ses «dents. Cette 
particularité m'étonna; je m'en informai plus 
particulièrement, et j'apjM'is qu'elle étoit très vé* 
ritable, et quç le pouvoir des plus savants sorciers 
diminuoit à mesure que leurs dents tomboient; 
et je conclus que, pour être bon swcier , il £aUoit 
tenir le diable par les dents , et qu'on ne le pre*^ 
noit bien que par là. Notre homme, voyant que 
nous le poussions àrbout par nos demandes, nous 
promit qu'avec de l'eau-de^vie il nous diroit quel- 
que chose de surprenant II la prit, et regarda 
plusieurs fois attentivement, après avoir fait 
quantité de figures et d'évocations. Mais il ne 
nous dit que des choses fort ordinaires, et qu'on 
pouvoit aisément assurer sans être grand sorcier. 
Tout cela me fit tirer une conséquence, qui eat 
très véritable , que tous ces gens«là sont plus su* 
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pei^tieux que Sorcier» , et qu'iU croient facile-* 
ment aine fables <iue l'on leur fait de leurs pré* 
décesseurs, qu'on disoit avoir grand commerce 
avec le diable. Il s^est pu faire, monsieur, qu'il y 
ait eu véritablement quelques Borciers autrefois 
parmi eux, lorsque les Lapons étoient tous en^ 
sevelis dans les erreurs du paganisme ; mais pré^ 
sentement je crois qu'il seroit difficile d*en trou* 
ver un qui sxtt bien son métier* Quand nous vîmes 
que nous ne pouvions rien tirer de notre Lapon, 
nous primes plaisir à l'enivrer, et cette absence 
de raison , qu'il souffrit pendant trois ou quatre 
jours, nous donna la facilité de lui enlever tous 
ses instruments de magie : nous primes son tam*' 
bour , son marteau, et son indice, qui étoit com« 
posé de quantité de bagues et de plusieurs mor* 
ceaux de cuivre , qui représentoient quelques 
figures infernales, où quelques caractères liés 
ensemble avec une chaîne de même métal. £t 
lorsque , deux ou trois jours après , nous fûmes sur 
le point de partir, il nous vint demander toutes 
ses dépouilles, et s'informoit à chacun en par^ 
ticulter s'il ne les avoit point vues. Nous luidtmes^ 
pour réponse, qu'il pouvoit le savoir, et qu'il ne 
lui étoit pas difficile de connottre le receleur, s'il 
^oit sorcier. * 

Nous quittâmes celui-ci pour aller che^ d'autres 
Apprendre et voir quelque chose de leurs ma* 
i^ières. Nous entrâmes premièrement dans une 
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cabane, où nous trouvâmes trois ou quatre 
femmes, dont il y en avoit une toute nue , qui 
donnoit k téter à un petit enfant qui étoit ausni 
tout nu. Son berceau étoit au bout de la cabane, 
suspendu en Tair : ce l>erceau étoit fait d'un arbre 
creusé et plein d'une mousse fine, qui lui scrvoit 
de linge, de matelas et de couverture; deux pe- 
tits cercles d'osier couvroient le dessus du ber- 
ceau , sur lesquels étoit un méchant morceau de 
drap. (iCîtte femme nue, après avoir lavé son en- 
fant dans un chaudron plein d'eau chaude, le 
remit dans son berceau; et le chien, qui étoit 
dressé à bercer l'enfant, vint mettre ses deux 
pâtes de devant sur le berceau , et donnoit le 
même mouvement que donne une femme. L'ha- 
bit des femmes n'est presque point différent de 
celui des hommes; il est de mènw waldmar, et 
la ceinture est plus large : elle est garnie de lames 
d'étain qui tiennent toute sa largeur, et diffère 
de celle des hommes, en ce que celle-ci n'est 
marquée que de petites plaques de même métal, 
mises l'une après l'autre. A cette ceinture pend 
une gaine garnie d'un couteau; la gaine est or- 
née de fils d'étain : on y voit aussi une bourHC 
garnie de même, dans laquelle ils mettent un fu- 
sil pour faire du feu, et tout ce qu'ils ont de plus 
précieux; c'est aussi là l'endroit où pendent leurs 
aiguilles, attachées à un morceau de cuir, et cou- 
vertes d'un morceau ^e cuivre qu elles poussent 
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par-dessus. Tous ces ajustements sont ornés, par 
en bas, de quantité d'anneaux aussi de cuivre, de 
plusieurs grosseurs, dont le bruit et le son les 
divertit extrêmement, et elles croient que ces or- 
nements servent beaucoup à relever leur beauté 
naturelle. Mais peut-être, monsieur, qu'en par- 
lant de beauté, vous aurez la curiosité de savoir 
s'il se trouv^ de jolies Lapones. A cela, je vous 
répondrai que la nature, qui se plaità faire naître 
des mines d'argent et d'autre métal dans les pays 
septentrionaux les plus éloignés du soleil, se di- 
vertit aussi quelquefois à former des beautés qui 
sont supportables dans ces mêmes «pays. Il est 
pourtant toujours vrai que ces sortes de per- 
sonnes, qui surpassent les autres par leur beauté, 
sont toujours des beautés lapones, et qui ne peu- 
vent passer pour telles que dans la Laponie. Mais 
parlant en général , il est constant que tous les 
Lapons et les Lapones sont extrêmement laids , 
et qu'ils ressemblent aux singes : on ne sauroit 
leur donner une comparaison plus juste. Leur 
visage est carré; les joues extrêmement élevées; 
le reste du visage très étroit , et la bouche se 
coupe depuis une oreille jusqu'à l'autre. Voilà, 
en peu de mots, la description de tous les La- 
pons. Leurs habits, comme j'ai dit, sont de <valdr 
mar. Le bonnet des hommes est fait d'ordinaire 
d'une peau de loom^ comme je l'ai décrit ailleurs^ 
ou bien de quelque autre oiseau écorché. La coif- 
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fure de§ femmes est d'un morceau de drap; et 
le» plus riches couvrent leur tête dWe peaa de 
renard 9 de martre ^ ou de quelque autre béte. 
£Ues ne se servent point de bas; mais elles ont^ 
seulement pendant Thiver ^ une paire de bottes 
de cuir de renne ^ et mettent par-dessus des sou* 
liers qui sont semblables à ceux des hommes , 
c'esl^à-dire d'un simple aiir qui entoure le pied ^ 
et qui s'élève en pointe sur le devant : on y lai«ie 
un trou pour les pouvoir mettre dans le pied ^ et 
ils les nouent, au-dessus de la cheville, d'une 
longue corde faite de laine qui fait cinq ou tt% 
tours; et afin que leurs chaussures ne soient 
point lâches, et qu'ils aient plus de commodité 
pour marcher, ils emplissent leurs souliers de 
foin , qu'ils font bouiUir tout exprés pour cda ^ 
et qui a*oit en abondance dans toute la Laponie* 
Leurs gants sont faits de peaux de renne , qu'ils 
distinguent en compartiments ^un autre cuir 
plus blanc , cousu et appliqué sur le gant. Us 
sont faits comme des mitaines , sans distinction 
de doigts; et les plus beatix sont garnis par ea 
bas d'une peau de loom. Les femmes ont un or- 
nement particulier, qu'elles appellent Araca, Eût 
d'un morceau de drap rouge, ou d'une autre cou- 
leur, qui leur entoure le cou comme un collet de 
jésuite, et vient descendre sur l'estomac, et finit 
en pointe. Ce drap est orné de ce qu'ils ont de 
plus précieux ; le cou est plein de plusieurs pla^ 
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qucsdVilaiii^ mais le devant de Testoinac est garni 
de choses rares parmi eux. Les riches j mettent 
des boatons et des pbques d'argent^ les plus 
beOes (|u^ils peuvent trouver; et les pauvres se 
contentent d*y mettre de Fétain et du cuivre , 
suivant leurs facultés. 

Nous nous informâmes encore chet ces gen»* 
U de toutes les choses que nous avions apprises 
des autres , qu'Us nous confirmèrent toutes ; et 
ce qulls nous dirent de pfais particulier^ je Tai 
porté à Tendroit où j en ai parlé , que j*ai aug* 
aienté de ce qu^Us mWt dit : maïs nous voulûmes 
cire instruits de tous les animaux à quatre pieds 
qui vivaient dans ce pays y et ils nous en apprirrat 
ks particularités suivantes : 

Us nous assurèrent premièrasient qu'il régnoit 
qudquefois dans leur pays des vents si impé» 
lueux^ qu'ils enlevoient tont ce qu'ils rencon« 
Iroient Les maisons les plus fortes ne leur peu- 
v^ttt résister y et ils entraînent mène si loin les 
troupeaux des betes^ lorsqu'ils scmt sur le som- 
aMt des montagnes^ qu'on ne sait bien souvent 
ce qulls devienn^it. Les ouragans font élever en 
été ime telle quantité de sable qu'ils apportent 
du colé de la Norwége « qu'ils otent si fort l'usage 
de la Tue qu'on ne sauroit voir à deux pas de soi ; 
«t l'hiver^ ib font voler une telle abondance de 
neige « qu'elle ensevelit les cabanes et les trou- 
peaux entiers. Les Lapons qui sont suipris en 



ao4 VOYAGE 

chemin de ces tempêtes n'ont point d*autre moyen, 
pour s'en garantir, que de renverser leur traîneau 
par-dessus eux , et de demeurer en cette posture 
tout le temps que dure l'orage : les autres se reti- 
rent dans les trous des montagnes , avec tout ce 
qu'ils peuvent emporter avec eux , et demeurent 
dans ces cavernes jusqu'à ce que la tempête , qui 
durera quelquefois huit ou quinze jours, soit 
tout-à-fait. passée. 

De tous les animaux de la Laponie , il n'y en a 
point de si commun que le renne , dont j'ai fait 
la description assez au long. La nature , comme 
une bonne mère , a pourvu à des pays aussi froids 
que sont ceux du septentrion , en leur donnant 
quantité d'animaux propres pour faire des four- 
rures , pour s'en servir contre les rigueurs exces- 
sives de l'hiver, qui dure presque toujours. Entre 
tous ceux dont les peaux sont estimées pour la 
chaleur, les.ours et les loups tiennent le premier 
rang. Les premiers sont fort communs dans le 
septentrion ; les Lapons les appellent les rois des 
forêts. Quoiqu'ils soient presque tous d'une cou- 
leur rousse, il s'en rencontre néanmoins très 
souvent de blancs ; et il n'y a point d'animal à 
qui le Lapon fasse une guerre plus cruelle pour 
avoir sa peau et sa chair , qu'il estime par-dessus 
tout, à cause de sa délicatesse. J'en ai mangé 
quelquefois , mais je la trouve extrêmement fade. 
Ija chasse des ours est l'action la plus solennelle 



DE LAPONIE. ao5 

que fassent les Lapons. Rien n'est plus glorieux 
parmi eux que de tuer un ours , et ils en portent 
les marques dessus eux ; en sorte qu'il est aisé de 
voir combien un Lapon aura tué d'ours en sa vie , 
par le poil qu'il en porte en différents endroits 
de son bonnet. Celui qui a fait la découverte de 
quelque ours va avertir tous ses compagnons ; et 
celui d'entre eux qu'ils croient le plus grand sor<- 
cier joue du tambour, pour apprendre si la chasse 
doit être heureuse, et par quel côté l'on doit 
attaquer la béte. Quand cette cérémonie est faite , 
on marche contre l'animal ; celui qui sait l'en- 
droit va le premier, et mène les autres , jusqu'à 
ce qu'ils soient arrivés à la tanière de l'ours. Là , 
ils le surprennent le plus vite qu'ils peuvent ; et 
avec des arcs, des flèches, des lances, des bâtons, 
et des fusils , ils le tuent. Pendant qu'ils attaquent 
la béte , ils chantent tpus une chanson en ces 
termes : Kihelis pourra ^ Kihelis iiscada soubi 
jœlla jeittL Ils rendent grâce à l'ours qu'il ne 
leur fasse aucun mal , et qu'il ne rompe pas les 
lances et les armes dont ils se servent contre lui. 
Quand ils l'ont tué , ils le mettent dans un traî- 
neau pour le porter à la cabane , et le renne qui 
a servi à le traîner est exempt pendant toute l'an- 
née du travail de ce traîneau ; et l'on doit aussi 
faire en sorte qu'il s'abstienne d'approcher au- 
cune femelle. L'on fait une cabane tout exprès 
pour faire cuire l'ours , qui ne sert qu'à cela, où 
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tous les chasseurs se trouvent avec leurs femmes, 
et recommencent des chansons de joie et de 
remercimcnt à la béte , de ce qu'ils sont revenus 
sans accident. Lorsque la viande est cuite , on la 
divise entre les hommes et les femmes , qui ne 
peuvent manger des parties postérieures ; mais 
on leur donne toujours des antérieures. Toute 
la journée se passe en divertissements ; mais il 
&ut remarquer que tous ceux qui ont aidé à 
prendre Touvs ne peuvent approcher de leurs 
femmes de trois jours , au bout desquels il faut 
qu'ils se baignent pour être purifiés. J'avois ou- 
blié de marquer que, lorsque l'ours est arrivé 
près de la cabane , on ne le fait pas entrer par la 
porte ; mais on le coupe en morceaux , et on le 
jette par le trou qui fait passage à la fumée , afin 
que cela paroisse envoyé et descendu du ciel. Ils 
en font de même lorsqu'ils reviennent des autres 
chasses. Il n'y a rien qu'un Lapon estime plus que 
d'avoir assisté à la mort d'un ours , et il en^ fait 
gloire pendant totate sa via Une peau d'ours se 

vend ordinairement 

Les loups sont presque tous gris-biancs : il s'en 
trouve de blancs; et les rennes n'ont point da 
plitsi mortels ennemis* Ils les évitent en fuyant ; 
maia lorsqu'ils sont surpris par kurs advemaires, 
ila se défsndcnt contre euac: des pieds de devant , 
dont ils sont extrêmement puissants , et de levets 
boia, lorsqu'ils sont asses forts pour soutenir le 
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cbQC ; car les rennes changent tous les ans de 
boîs ^ et lorscpi'il est iK>uveaii y ils ne peuvent s'eo 
servir. Pour empêcher que les loups n'attaquent 
les rennes , les. Iiapons les attachent à quelque 
arbre, et il est fort rare qu'ik soient pour Lors 
attaqués; car le loup, qui est un animal fort 
soupçonneux > ap{Nréhen<le qu'il n'y aijt quelque 
piège tendu , et qu'on Be se serve de ce moyen 
pour l'y attirer. Une peau de loup peut valoir..... 
et il y ^ peu de personnes, même des grands 
sei^MAirs en Suède, qui n'en aient des habits 
fourrés ; et ils ne trouvent jrien de meilleur contre 
le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie ; 
ib soat (presque tous blancs, quoiqu'il s'en ren- 
contre de la couleur ordinaire. Les blancs sont 
les moins estimés; mais il s'en trouve quelquefois 
de noirs ^ et ceux-là sont les plus rares et les plus 
chtts. Leurs peaux sont quelquefois vendues qua- 
rante ou cinquante écus; et le poil en est si fin et 
si long , qu'il pend de quel coté l'on veut ; ea 
sorte qu en prenant la peau par la queue , le poil 
tombe du coté des oreilles ,. et se couche vers la 
lête. Tous les princes moscovites , et les grands 
de ce pays , recherchent avec soin des fourrures 
de ces peaux , et après les zibelines , elles sont les 
plus estûauées* Mais , piiisc{ue j'ai parlé de zibeline, 
il iaut que je vous dise ce que j'en sat& Ce que 
BOUS app^ns^ibdbme , onl'appelle ailleurs zaèeL 
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Cet animal est de la grosseur de la fouine , et 
diffère de la martre en ce qu'il est beaucoup plus 
petit , et qu il a les poils plus longs et plus fins. 
Les véritables zibelines sont damassées de noir ^ 
et se prennent en Môscovie et en Tartarie : il s'en 
trouve peu en Laponie. Plus la couleur du |)oil 
est noire y et plus elle est recherchée , et vaudra 
quelquefois soixante écus, quoique sa peau n'ait 
que quatre doigts de largeur. On en a vu de blan- 
ches ou grises , et le grand-duc de Môscovie en a 
fait présent, par ses ambassadeurs, au roi de 
Suède j comme de peaux extrêmement précieuses. 
Les martres approchent plus des zibelines que 
toutes les autres bétes : elles imitent assez la finesse 
et longueur du poil; mais elles sont beaucoup 
plus grandes. J'en ai rencontré de la grosseur 
d'un chat; et il y a peu de pays où* elles soient 
plus fréquentes qu'en Laponie. Sa peau coûte 
une rixdale ; et celles qui ont le dessus de la gorge 
cendré sont plus estimées que celles qui l'ont 
blanc, ijiii animal fait un grand carnage de petits- 
gris, dont il est extrêmement friand, et les at- 
trape à la course sans grande difficulté; il ne se 
nourrit pas seulement d'écureuils , il donne aussi 
la chasse aux oiseaux ; et montant sur le sommet 
des arbres , il attend qu'ils soient endormis pour 
se jeter dessus et les dévorer. S'ils sont assez forts 
pour s'envoler, ils s'abandonnent dans l'air avec 
là martre , qui a ses griffes aussi fortes et aussi 
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pointues qu'aucun autre animal , et se tient des- 
sus le dos de l'oiseau , et le mord en volant , jus- 
qu'à ce qu'enfin il tombe mort. Cette chute est 
bien souvent aussi funeste à la martre qu'à l'oi- 
seau ; et lorsqu'il s'est élevé bien haut dans l'air , 
la martre tombe bien souvent siu* les rochers , 
ou elle est brisée , et n'a pas un meilleur sort que 
l'autre. 

J'ai parlé ailleurs des /œrts en suédois, et 
gulones en latin , au sujet des rennes qu'ils fen- 
dent en deux. Cet animal est de la grosseur d'un 
chien; sa couleur est noire-brune, et on com- 
pare sa peau à celle des zibelines : elle est damas- 
sée et fort précieuse. 

La quantité des poissons de la Laponie fait 
qu'on y rencontre aussi beaucoup de castors , que 
les Suédois appellent baver ^ et qui se plaisent fort 
dans ces lieux , où le bruit de ceux qui voyagent 
ne trouble point leur repos. Mais le véritable en- 
droit pour les trouver , c'est dans la province de 
Kimi, et en Russeland. Les rognons de castors 
servent contre quantité de maladies. Tout le 
monde assure qu il n'y a rien de plus souverain 
contre la peste, que d'en prendre tous les matins ; 
cela chasse le mauvais air , et entre dans les plus 
souveraines compositions. Olaûs, grand-prêtre 
de la province de Pithéa, m'en a fait présent, à 
Torno , de la moitié d'un , et m'a assuré qu'il ne 
se servoit point d'autre chose pour ses meilleurs 
I. i4 
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remèdes. Uétoit fort habile en pharmacie. Il m'as* 
sura j de plus y qu'il tiroit une huile de la queue 
du même animal , et qu'il n'y avoit rien au monde 
de plus souverain. 

Il se voit aussi en Laponie un nombre très con- 
sidérable d'hermines , que les Suédois appellent 
lekat. Cet animal est de la grosseur d'un gros rat ^ 
mais une fois aussi long. Il ne garde pas toujours 
sa couleur; car l'été il est un peu roux, et l'hiver 
il change de poil y et devient aussi blanc que nous 
le voyons. Ils ont la queue aussi longue que le 
corps, qui finit en une petite pointe noire conmie 
de l'encre; en sorte qu'il est difficile de voir un 
animal qui soit et plus blanc et plus noir. Une 
peau d'hermine coûte quatre ou cinq sous. La 
chair de cet animal sent très mauvais; et il se 
nourrit de petits-gris et de rats de montagne. Ce 
petit animal, tout-à-fàit inconnu ailleurs, et fort 
singulier, comme vous allez voir, se trouve quel- 
quefois en si grande abondance, que la terre en 
est toute couverte. Les Lapons l'appellent /e//i- 
mukat. Il est de la grosseur d'un rat, mais la cou- 
leur est plus rouge , marquée de^noir ; et il semble 
qu'il tombe du ciel, parce qu'il ne paroit point 
que lorsqu'il a beaucoup plu. Ces bétes ne fuient 
point à l'approche des voyageurs; au contraire, 
elles courent à eux avec grand bruit ; et quand 
quelqu'un les attaque avec un bâton, ou avec 
quelque autre arme, elles se tournent contre lui, 
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et mordent le bâton , auquel elles demeurent atta- 
chées avec les dents , comme de petits chiens en- 
ragés. Elles se battent contre les chiens , qu'elles 
ne craignent pas , et sautent sur leur dos , et les 
mordent si vivement, qu'ils sont obligés de se rou-' 
1er sur terre pour se défaire de ce petit ennemi. 
On dit même que ces animaux sont si belliqueux, 
qu'ils se font quelquefois la guerre entre eux , et 
que , lorsque les deux armées se trouvent dans 
des prés qu'ils ont choisis pour champ de ba- 
taille y ils s'y battent vigoureusement Les Lapons, 
qui voient ces différends entre ces petites bétes ^ 
tirent des conséquences de guerres plus sanglan- 
tes ailleurs, et augurent de là que la Suède doit 
bientôt porter les armes contre le Danois ou le 
Moscovite, qui sont ses plus grands ennemis. 
Comme ces animaux ont l'humeur martiale, ils 
ont aussi beaucoup d'ennemis qui en font des 
défaites considérables. Les rennes mangent tous 
ceux qu'ils peuvent attraper. Les chiens en font 
leur plus délicate nourriture; mais ils ne tou- 
chent point aux parties postérieures. Les renards 
eu emplissent leurs tanières , et en font des ma- 
gasins pour la nécessité ; ce qui cause du dom- 
mage aux Lapons , qui s'aperçoivent bien lors-^ 
qu'ils ont de cette nourriture, qui fait qu'ils n'en 
ch^die'nt point ailleurs , et ne tombent pas dans 
les pièges qu'on leur tetid. Il n'y a pas même jus-^ 
qu'aux hermines qui ne s'en engraissent, Mais a^ 
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qui est admirable dans. cet animal, c'est la con- 
noissance qu'il a de sa destruction prochaine , 
prévoyant qu il ne sauroit vivre pendant l'hiver. 
On en prend une grande partie pendue au sommet 
des arbres , entre deux petites branches qui for- 
ment une fourche. Une autre , à qui ce genre de 
mort ne plait pas^ se précipite dans les lacs; ce 
qui fait qu'on en trouve souvent dans le corps 
des brochets 9 qu'ils ont nouvellement engloutis: 
et ceux qui ne veulent pas être homicides d'eux- 
mêmes, et qui attendent tranquillement leur des- 
tin , périssent dans la terre , lorsque les pluies 
qui les ont fait naître, les font aussi mourir. On 
chasse grande quantité de lièvres, qui sont pour 
l'ordinaire tout blancs , et ne prennent leur cou- 
leur rousse que les deux mois les plus. chauds de 
l'année. 

Il n'y a guère moins d'oiseaux que de bétes à 
quatre pieds en Laponie. Les aigles, les rois des 
oiseaux, s'y rencontrent en abonds^nce. Il s'en 
trouve d'une grosseur si prodigieuse, qu'ils peu- 
vent, comme j'ai déjà dit ailleurs, emporter les 
faons des rennes , lorsqu'ils sont jeunes , dans 
leurs nids , qu'ils font au sommet des plus hauts 
arbres ; ce qui fait qu'il y a toujours quelqu'un 
pour les garder. 

Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde 
plus abondant en canards, en sarcelles, plon- 
geons, cygnes, oies sauvage^, et autres oiseaux 



DE LAPOmE. ai3 

aquatiques , que celui-ci. La rivière en est partout 
si couverte, qu'on peut facilement les tuer à coups 
de bâton. Je ne sais pas de quoi nous eussions 
vécu pendant tout notre voyage , sans ces ani- 
maux , qui faisoient notre nourriture ordinaire ; 
et nous en tuions quelquefois trente«lBt quarante 
pour un jour, sans nous arrêter un moment, et 
nous ne faisions cette chasse qu'en chemin fai- 
sant. Tous ces animaux sont passagers , et quittent 
ces pays pendant l'hiver pour en aller chercher 
de moins froids, où ils puissent trouver quelques 
ruisseaux qui ne soient point glacés ; mais ils re- 
viennent au mois de mai faire leurs œufs en telle 
abondance , que les déserts en sont tout couverts. 
Ils leur tendent des filets, et la peau des cygnes 
écorchés leur sert à faire des bonnets ; les autres 
leur servent de nourriture. Il y a un oiseau fort 
commun en ce pays, qu'ils appellent loom, et 
qui leur fournit leiu*s plus beaux ornements de 
tète. Cet animal est d'un plumage violet et blanc, 
peilé d'une manière fort particulière. Il est de la 
grosseur d'une oie, et se prend quelquefois dans 
les filets que les pêcheurs mettent pour prendre 
du poisson , lorsque l'ardeur de la proie l'emporte 
trop, et qu'il poiu*suit quelque poisson sous l'eau. 
On garnit aussi de sa peau les extrémités des plus 
beaux gants. Les coqs de bruyère, les gelinotes, 
s'y trouvent en abondance. Mais il y a dans ce 
pays une certaine espèce d'oiseau que je n'ai point 
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vu ailleurs, qu'il* appellent snytuHpor, et que 
les Grecs appeloient lagopos, de la grosseur d'une 
poule. Cet oiseau a pendant l'été son plumage 
gris de la couleur du faisan , et lliiver il est en» 
tièrement blanc, comme tous les animaux qui 
vivent en et pays ; et la nature ingénieuse les rend 
de la même couleur de la neige, afin qu'ib ne 
soient pas reconnus des chasseurs, qui les pour- 
roient facilement apercevoir s'ils étoient d'une 
•autre couleur que la neige, dont la terre est toute 
couverte. J'ai fait ailleurs la description de cet oi* 
seau. Il est d'un goût plus excellent que la per^ 
drix , et donne par ses cris une marque assurée 
qu'il doit bientôt tomber de la neige , conMoe il 
est aisé de voir par son nom , qui signifie oUeau 
de neige. Les Lapons leur tendent des fileta sur 
cette neige , et forment une petite haie , au mi- 
lieu dé laquelle ils laissent un espace vide, oti les 
lacets sont tendus, et par où ces oiseaux doivent 
passer. 

11 est impossible de concevoir la quantité du 
poisson de la Laponie. Elle est partout coupée de 
fleuves , de lacs et de ruisseaux ; et ces fleuves , 
ces lacs H ces ruisseaux sont* si pleins de pois» 
.Hons, qu'un homme peut, en une demi^heure de 
temps, en prendre, avec une seule ligne, au- 
tant qu'il en peut porter. C'est aussi la seule 
nourriture dcH lapons ; ils n'ont point d'autre 
pain, et ils n'en prennent pas seulement pour 



DE LAPONIE. ai5 

eux; ils en font tout leur commerce, et achè* 
lent ce dont ils ont de besoin avec des pois- 
sons, ou avec des peaux de bétes; ce qui fait que 
• la pèche est toute leur occupation; car, soit 
qu'ils vemllent manger, ou entretenir le luxe, 
qui ne laisse pas de régner dans ce pays , ils n'ont 
point d'autre moyen de le faire. Il est vrai que 
les riches ne pèchent jamais. Les pauvres pèchent 
I pour eux , et ils leur donnent en échange , ou du 
tabac , ou de Teau-de-vie, ou du fer, ou quelque 
autre chose de cette nature. Sans m'arréter à par- 
ler de tous les poissons qui sont en ce pays, je 
dirai qu'il n'y en a point de plus abondant en 
saumoç. Il commence à monter au mois de mai , 
I et pour lors il est extrêmement gras , et beaucoup 
meilleur que lorsqu'il s'en retourne au mois de 
sq>tembre. Il y a des années où dans le seul fleuve 
de Torno on en peut pécher jusqu'à trois mille 
tonnes, qu'on porte à Stockholm et à tous les ha- 
bitants de la mer Baltique et du golfe Bothnique . 
Les brochets ne se trouvent pas en moindre 
abondance cpie les saumons : ils les font sécher , 
et en portent des quantités inconcevables. J*ai 
décrit ailleurs la manière dont ils se servent pour 
le pécher la nuit, à la lueur d'un grand feu qu'ils 
allument sur la proue de leurs barques. Les truites 
y sont assez communes ; mais il y a une sorte de 
poisson quF m'est inconnu , qu'ils appellent sichs; 
il est de la grosseur d'un hareng, et d'une grande 
délicatesse. 
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Après avoir demeuré quelques jours avec ces 
Lapons, et nous être instruits de tout ce que nous 
voulions savoir d'eux , nous reprîmes le chemin 
qui nous conduisoit chez le prêtre; et le même 
jour, mercredi 217 d'août, nous partîmes de chez 
lui, et vînmes coucher à Cokluanda, où com* 
mence la Bothnie , et où finit la Laponie ; mais., 
monsieur, je ne sais si vous n'aurez pas trouvé 
étrange que je vous aie tant parlé des Lapons , et 
que je ne vous aie rien dit de la Laponie; je ne 
sais comment cela s'est fait, et je finis par où je 
de vrois avoir commencé ; mais il vaut encore mieux 
en parler tard que de n'en rien dire du tout , et 
avant que d'en sortir, je vous en dirai ce gue j'en 
sais. 

■ 

On ne peut dire quel nom cette province a en 
parmi les anciens géographes, puisqu'elle n'étoit 
pas connue, et que Tacite et Ptolomée ne'coh- 
noissaient pas de province plus éloignée que la Sé- 
risinie, que nous appelons présentement Borimie, 
ou Biarmie , et qui s'étend à l'extrémité du goUc 
Bothnique. Ce que l'on sait aujourd'hui dé la La- 
ponie , c'est qu'elle se peut diviser en orientale 
et occidentale. £Ue regarde l'occident du côté 
de l'Islande , et obéit au roi de Danemarck. Elle 
est orient du côté qu'elle confine k la mer Blan- 
che, où est le port d'Archangel; et celle-là recon- 
uoît le grand-duc de Moscovie pour son souve- 
rain. Il faut ajouter une troisième, qui est au 
xnïliQix des deux, et qui est beaucoup plus grande 
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que toutes les deux autres ensemble , et celle-là 
est sous la domination du roi de Suède , et se di-- 
vise en cinq provinces différentes y qui ont toutes 
le nom de Laponie , et qu'on appelle Uméa-Lap- 
Marck, Pitéa^Lap^Marck y Luléa^Lap^Marck y 
Toméa-Lap^Marck et Kimi-Lap- Marck '. Elles 
prennent leurs noms des fleuves qui les arrosent, 
et ces mêmes fleuves le donnent encore aux villes 
où ils passent , si on peut donner ce nom à un 
amas de quelques maisons faites d'arbres. 

La province de Tornéa-Lap-Marck , qui est jus- 
tement située au bout du golfe Bothnique ^ est la 
dernière du monde du côté du pôle arctique , et 
s'étend jusqu'au cap Nord. Charles ix, roi de 
Suède, jaloux de connoître la vérité et l'étendue 
de ses terres, envoya, en différents temps de 
l'année 1600, deux illustres mathématiciens, l'un 
appelé Âaron Forsius, suédois, et l'autre Jérôme 
Bircbolto , allemaUd de nation. Ces gens firent le 
voyage avec toutes les provisions et les instruments 
nécessaires, et avec un heureux succès ;.et rappor- 
tèrent , à leur retour , qu'ils n'avoient trouvé au^ 
cun continent au septentrion au-delà du soixante 
et treizième degré d'élévation ;mais une mer glaciale 
immense , et que le dernier promontoire qui avan- 
çoitdans FOcéan étoit Nuchus, oaNorkapy assez 
près du château Wardhus, qui appartient aux 

'Voyez, pour la signification de ces mots, la note de la page 92, 

(G. A. b.) 
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aussitôt que le mal, refusant ses moissons à ces 
gens, leur donne des pèches plus abondantes 
qu'en aucun autre endroit. Nous vînmes le len- 
demain , I" de septembre , coucher chez le préfet 
des Lapons, allemand de nation, dont j'ai déjà 
parlé, et le lendemain nous arrivâmes àTorno, 
après avoir passé plus de quarante cataractes. Ces 
cataractes sont des chutes d'eau très impétueuses, 
et qui font en tombant un bruit épouvantable. Il 
y en a quelques unes qui durent l'espace de deux 
et trois lieues, et c'est un plaisir le plus^and du 
monde de voir descendre ces torrents avec une 
vitesse qui ne se peut concevoir, et faire trois ou 
quatre milles de Suède, qui valent douze lieues 
de France , en moins d'une heure. Plus la cata- 
racte est forte , et plus il faut ramer avec vigueur 
pour soutenir sa barque contre les vagues : ce 
qui fait qu'étant poussé du torrent , et porté de 
la rame , vous faites un grand chemin en peu de 
temps. 

Nous arrivâmes à Torno le mardi ( a septem- 
bre), et nous y vînmes à la bonne heure, pour 
voir les cérémonies des obsèques de Joannes 
Tornaeus, dont je vous ai parlé auparavant, qui 
étoit mort depuis deux mois. C'est la mode en 
Suède de garder les corps des défunts fort long- 
temps. Ce temps se mesure suivant la qualité des 
personnes; et plus la condition du défunt est 
relevée, et plus aussi les funérailles sont reculées. 
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On donne ce temps pour disposer toutes choses 
pour ces actions, qui sont les plus solennelles 
qui se fassent en ce pays ; et si l'on dit que les 
Turcs dépensent leurs biens en noces , les juifs 
eu circoncisions, les chrétiens en procès, on 
pourroit ajouter , les Suédois en funérailles. En 
effet, j'admirai la grande dépense qui se fit pour 
un homme qui n'étoit pas autrement considé- 
rable, et dans un pays si barbare et si éloigné 
du reste du monde. On n'eut pas plus tôt appris 
notre arrivée, que le gendre du défunt travailla 
aussitôt à une harangue latine qu'il devoit le len- 
demain prononcer devant nous , pour nous invi- 
ter aux obsèques de son beau-père. Il fut toute 
la nuit à y rêver,, et oublia tout son discours 
lorsqu'il fut le matin devant nous. Si les révé- 
rences disent quelque chose, et sont les marques 
de l'éloquence, je puis assurer que notre haran- 
gueur surpassoit le prince des orateurs; mais je 
crois que ses inclinations servcnent plus à cacher 
la confusion qui paroissoit sur son visage*, qu'à 
rendre son discours fleuri. Comme nous savions 
le sujet de sa venue, nous devinâmes qu'il venoit 
pour nous prier d'assister à la cérémonie; car 
nous n'en pûmes rien apprendre par son dis- 
cours : et quelque temps après, le bourgmestre 
de la viU^, avec un officier qui étoit là en garni- 
son, vinrent nous prendre dans la même cha- 
loupe pour nous passer de l'autre côté de l'eau 
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ti nous mener à la maison du défunt. Nous troU'» 
vàmes à notre arrivée toute la maison pleine de 
prêtres vêtus de longs manteaux noirs, et de 
chapeaux qui sembloient, par la hauteur de leur 
forme , servir de colonnes à quelque poutre de 
la maison. Le corps du défunt , mis dans un cer« 
cueil couvert de drap , étoit au milieu d'eux. Ils 
Tarrosoient des larmes qui dégouttoient de leurs 
barbes humides , dont les poils séparés formoient 
différents canaux f et distilloient cette triste hu- 
meur, qui servoit d'eau bénite. Tous ces prêtres 
avoient quitté leurs paroisses, et étoient venus 
de foit loin. Il y en avoit quelques uns éloignés 
de plus de cent lieues; et on nous assura que si 
cette cérémonie se fût faite Thiver, pendant le- 
quel temps les chemins en ces pays sont plus 
faciles, il n'y auroit eu aucun prêtre, à deux ou 
trois cents lieues à la ronde qui ne s'y fiit trouvé , 
tant ces sortes de cérémonies se font avec éclat. 
Le plus ancien de la compagnie fit une oraison 
funèbre à tous les assistants; et il falloit qu'il dit 
quelque chose de bien triste, puisqu'il s'en fallut 
peu que son air pitoyable ne nous excitât à pleu- 
rer nous-mêmes, qui n'entendions rien à ce qu'il 
disoit Les femmes étoient dans une petite cham- 
bre, séparées des hommes, qui gémissoient d'une 
manière épouvantable, et entre autres la femme 
du défunt, qui interrompoit, par ses sanglots, le 
discours du prédicateur. Pendant que l'on prê- 
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choit dans cette salle, on en faisoit autant dans 
TégUse en finlandois ; et quand les deux discours 
furent finis , on se mit en chemin pour conduire 
le corps à l'église. Sept ou huit bourgeois le char- 
gèrent sur leurs épaules, et il n'y eut personne 
des plus apparents qui ne voulût y mettre la 
main ; et je me souvins pour lors de ce que dit 
Virgile à l'entrée du cheval dans Troie, quand il 
dit qu'il n'y avoit ni jeune ni vieux qui ne voulût 
aider à tirer cette machine dans leur ville : Fu^ 
nemque manu contingere gaudeni. Nous suivions 
le corps comme les plus apparents, et ceux qui 
inenoient le deuil; et la veuve étoit ensuite con- 
duite par-dessous les bras de ses filles : l'une s'al- 
tristoit beaucoup, et l'autre ne paroissoit pas 
émue. On mit le corps au milieu de l'église, en 
chantant quelques psaumes; et les femmes, en 
passant près du défunt, se jetèrent sur le cer- 
cueil, et l'embrassèrent pour la dernière fois. Ce 
(ut pour lors que commença la grande et prin- 
cipale oraison funèbre, récitée par Joannes Plan- 
tinus, prêtre d'Uméa, qui eut une canne d'argent 
pour sa peine. Je ne puis pas dire s'il l'avoit mé- 
ritée , mais je sais qu'il cria beaucoup , et que , 
pour rendre tous les objets plus tristes, il s'étoit 
même rendu hideux, en laissant ses cheveux sans 
ordre , et pleins de plusieurs bouts de paille qu'il 
n avoit pas^eu le temps d'ôter. Cet homme dit 
toute la vie du défunt, dès le moment de sa nais- 
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»ance jusqu'au dernier soupir de sa vie. Il cila 
les lieux et les maîtres qu'il avoit servis , les pro- 
vinces qu'il avoit vues, et n'oublia pas la moindre 
action de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire 
une oraison funèbre aux laquais et aux servantes, 
pourvu qu'ils aient un écu pour payer l'orateur. 
Je me suis trouvé à Stockholm à l'enterrement 
d'une servante, où la curiosité m'avoit conduit. 
Celui qui faisoit son oraison funèbre, après avoir 
cité le lieu de sa naissance et ses parents, s'éten- 
dit sur les perfections de la défunte, et exagéra 
beaucoup qu'elle savoit parfaitement bien faire 
la cuisine, distribuant les parties de son discours 
en autant de ragoûts qu'elle savoit faire, et ferma 
cette partie de son oraison, en disant qu'elle 
n'avoit qu'un seul défaut, qui étoit de faire tou- 
jours trop salé ce qu'elle apprétoit, et qu'elle 
montroit par là l'amour qu elle avoit pour la 
prudence , dont le sel est le symbole, et son peu 
d'attache aux biens de ce monde, qu'elle jetoit 
en profusion. Vous voyez par là, monsieur, qu'il 
y a peu de gens qui ne puissent donner matière 
de faire à leur mort une oraison ftmèbre , et un 
beau champ à un orateur d'exercer son élo- 
quence. Mais celui-ci avoit une. plus belle car- 
rière. Joanues Tomaeus étoit homme savant; il 
avoit voyagé, et avoit même été en France pré- 
cepteur du comte Charles Oxenstiem. Quand 
l'oraison funèbre fut finie, on nous viat faire 
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encore un compliment latin , pour demeurer au 
festin. Quoique nous n'entendîmes pas davan- 
tage à ce second complimeot qu'au premier, 
nous n'eûmes pas de peine à nous imaginer ce 
qu'il nous vouloit dire : nos ventres ne nous di- 
soient que trop ce que ce pouvoit être ; et ils se ' 
plaignoient si haut qu'il étoit près de trois heures 
qu'ils n'avotent mangé, qu'il ne fut pas plus dif- - 
ûcile à ces gens d'entendre leur langage qu'à 
nous le leur. On nous mena dans une grande 
salle divisée en trois longues tables; et c'étoit le 
lieu d'honneur. Il y en avoit cinq ou six autres en- 
cwe plus pleines que celle-ci, pour re(*voir tous 
les gens qui s'y présentoient. Les préludes du 
repas frirentde l'eau-de-vie, de la bière, et une 
ïutre liqueur qu'ils appellent calchat, faite avec 
lie la bière, du vin et du sucre, deux aussi mé- 
cliantes boissons qui puissent entrer dans le 
corps humain. On servit ensuite les tables, et on 
nous Bt asseoir au plus haut bout de la première 
labié, avec les prêtres du premier ordre, tels 
qu'étoient le père prédicateur et autres. On com- 
mença le repas dans le silence , comme partout 
ailleurs, et comme le sujet le demandoit : ce qui 
fit dire à Plantin, qui étoit à côté de moi, qu'ils 
appeloient les conviés Nelli. N signifie, Neque 
Vax , nec sermo egreditur ex ore eorum ; loque- 
intur variis linguis ; in uinnein it-nram exivit 
■:'ia euruni. Toutes ces paroles étoiuut tirées 
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de l'Écriture 9 et je ne crois pas qu'on les puisse 
mieux faire venir qua cet endroit; car on ne 
peut se figurer une image plus vive des noces de 
Cana , que le tableau que nous en vîmes repré- 
senter devant nos yeux , plus beau et plus natu- 
rel que celui de Paul Yéronèse* Les tables étoient 
couvertes de viandes particulières , et, si je Tose 
dire, antiques; car il y avoit pour le moins huit 
jours qu'elles étoient cuites. De grands pots de 
différentes matières , faits là plupart comme ceux 
qu'on portoit aux sacrifices anciens , paroient 
cette table 9 et faisoient, par leur nombre, une 
confusioft semblable à celle que nous, voyons 
aussi aux anciens banquets. Mais ce qui achevoit 
cette peinture, c'étoit la mine vénérable de tous 
ces prêtres armés de barbe , et les habits fiplan- 
dois de tous les conviés, qui sont aussi plaisants 
qu'on les puisse voir. Il y avoit entre autres un 
petit vieillaixl avec de courts cheveux, une barbe 
épaisse, et chauve sur le devant de la tête. Je ne 
crois pas que l'idée la plus vive de quelque peintre 
que ce soit puisse mieux représenter la figure de 
saint Pierre. Cet homme avoit une robe verte , 
doublée de jaune, sans façon, et faisant l'effet 
d'une draperie, retroussée d'uoe ceinture. Je ne 
me lassai point de contempler cet homme, qui 
étoit le frère du défunt Pendant que je m'arré- 
tois à considérer cet homme, les autres avoient 
^es occupations plus importantes, et buvoient 
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en rhonnenr du défunt et à la prospérité de âa 
feimlle, d'une manière surprenante. Les prêtres, 
coonne les meilleurs amis, bnvoient le plus vi- 
goureosement; et après avoir bu des santés par- 
ticriières, on en Tint aux rois et aux grands. On 
commença d'abord par b ssaiité des belles fiHes , 
comme cest la mode par toute la Suède, et de 
là oii monta aux rois^ Ces santés ne se boivent 
que dans des vases proportionnés, par leur grain- 
dear, à la condition de ces personnes royales; et 
pour B^'exciter <f abord, on me porta la santé 
du roi de France, dans un pot qm surpassoit 
autant tous les autres en hauteur, que ce grand 
prince surpasse les autres rois en puissance. C'eût 
été un. crime de refuser cette santé. Je la bus, et 
TÎdai ce pot fort courageusement. Il n'y avoit pas 
d'apparence, étant en Suède, d'avoir bu la santé 
du roi de France, et d'ouMier celle du roi de 
Suède. On la but dans un vase qui n'étmt guère 
moins grand que l'autre; et après avoir fait suivre 
ptttsieors santés à celle-ci , tout le monde se tut 
pour £am*e la prière. Il arriva malheureusement 
dans ce temps qu'un de notre compagnie dit un 
mot plaisant, et nous (obligea à éclater de rire si 
tong-temps, et d'une manière si haute, que toute 
l'assemblée, qui avoit les yeux sur nous, en fiit 
extrêmement scandalisée. Ce qui étoit de plus fâ- 
cheux, c'est que tout le monde avoit été décou- 
vert pendant le repas à cfiuse de nous^ et qu'on 
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avoit emporté nos chapeaux , en sorte que nous 
n'avions rien pour cacher le ris dontnous n'étions 
pas les maitresy et plus nous nous efforciotis à 
Vétouffer, et plus il éclatoit. Cela fit que ces prê- 
tres , croyant que nous nous moquions de leur 
religion, sortirent de la salle, et n'y voulurent 
plus rentrer. Nous fumes avertis par un petit 
prêtre, qui étoit plus de nos amis que les autres, 
qu'ils avoicnt résolu dé nous attaquer sur la reli- 
gion. Nous évitâmes pourtant de parler avec eux 
sur cette matière, et nous les allâmes trouver 
dans un autre lieu où étoit passée l'assemblée 
potu* fumer, tandis qu'on levoit les tables. On 
apporta pour dessert des pipes et du tabac, et 
tous les prêtres burent et fumèrent jusqu'à ce 
qu'ils tombassent sous table. Ce fut ainsi qu'on 
arrosa la tombe de Joannes Tornceus, et que la 
fête finit. Olaûs Graan , gendre du défunt , se 
traîna le mieux qu'il put pour nous conduire à 
notre bateau , le pot à la main ; mais les jambes 
lui manquèrent : il s'en fallut peu qu'il ne tombât 
dans la rivière; et, par nécessité, deux hommes 
le ramenèrent par-dessous les bras. 

Nous croyions que toifte la cérémonie fût ter- 
minée , quand nous vîmes paroitre le lendemain 
matin Olaiis Graan, suivi de quelques autres 
prêtres , qui nous venoit prier de nous trouver 
au lendemain. Je vous assure, monsieur, que cela 
me surprit : je n'avois jamais entendu parler ^de 
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lendemain qu'aux noces , et je ne croyois pas 
qu'il en fut de même aux enterrements. Il fallut 
se résoudre à y aller une seconde fois , et nous 
eûmes une conférence avec Olaûs Graan , pendant 
ie bon- intervalle qu'il souffrit entre l'ivresse pas- 
sée et la futiure. 

Cet Olaiis Graan, gendre du défunt , est prêtre 
de la province de Pitéa, homme savant, ou se 
4lisant tel , géographe , chimiste , chirurgien , ma- 
thématicien , et se piquant surtout de savoir la 
langue françoise , qu'il parloit , comme vous pou- 
vez juger par ce compliment qu'il nous fit : La 
grande ciel(noo3 répéta-t-il plusieiu's fois) con- 
sente vous et votre applicabilité tout le temps que 
vous verrez vos gris cheveux. Il nous montra 
deux médailles , l'une de la reine Christine , et 
Vautre étoit un sicle des Juifs, qui représente 
d'un côté la verge de Moïse , et de l'autre une 
coupe d'où sort une manière d'encens. Entre 
toutes les autres qualités , il prétendoit avoir celle 
de posséder en perfection la pharmacie , et pour 
nous le prouver, il tira de plusieurs poches quan- 
tité de boites de toutes grandeurs , de confortatifs , 
et assez pour lever une boutique d'apothicaire. 
Il me donna un morceau de testicule de castor , 
et m'assura qu'il tiroit une huile admirable de la 
queue de cet animal , qui servoit à toutes sortes 
de maladies. Quand notre conversation fiit finie , 
on nous reconduisit où nous avions été le jour 
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pt^cédent , où chacun , pour hke hotmeufer au 
d^fumit 9 bvA épouvanCftblement 9 et ceux qui 
puKQt s'en retoisiriièrenC dbez eux. 

Jïoufi demevtkmes k Torno , à notre retour de 
Ls^ome , pendant hrât jourfi. Le mercredi et le 
jeudi se passèrent à Tenterrement. Le vendredi*, 
samedi et dimanche, ne furent remarquables que 
par les visites «coiatinueUes que nous reçûmes ^, 
où il fallok faire boire tout le monde. Le lundi , 
le bourgmestre ikdus donna à diner ; et le mardi 
( 9 septembre )yk\aL potniîe )du jour , le ven t s'étant 
mis à l'ouest , nous fîmes voile. Le vent demeura 
assez bon tout le reste du jour. La suil; ii fut 
moins violent ; mais le lendemain mercredi nous 
eûmes ua calme. Le jeudi ne fut pas plus heu- 
reux, et nous demeurâmes immobiles comme 
des tours. Nous jetâmes {>hirsieurs fois la sonde 
pour donner fond ; mais n'en trouvamt aucun , il 
fallut faire -noltre route dans des apprâiensions 
continuelles d'aller échouer quelque part. Le 
vendredi:, le brouillard étant dissipée , im:)us fïmc^ 
un peu de chemin à la faveur d'un veuît est et 
nord-eat ,*et passâmes les petites Ues de Querken. 
Mais le Jendemain , le vent s'étant fait contraii^ , 
nous fûmes tobUgés de retourner sur nos pas , ^t 
de relâcher dans un port appelle Ratan. Nous y 
passâmes une partie de ce jour à obasser dans 
une île voisine , et le ^oir nous allâmes à l'église , 
éloignée d'une demi-lieue. Le prêtre nous y donna 
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à souper ; mais , dans la crainte quHl avoift que 
des jeunes gens frais, revenant de Lap-Marck 
n'entreprissent quelque chose sur son honneur ^ 
il s'efforçoit, afin que nous ne passions pas la 
nuit chez lui , de nous faire entendre que le vent 
étoit bon , quoiqu'il fôt fort contraire. Nous 
revînmes donc à notre barque passer toute la 
nuit , après avoir acheté un livre cbea lui ; et le 
dimanche matin (i4 septembre) le major du 
régiment de cette province nous envoya querit 
dans sa chaloupe par deux soldats. Nous y allâ- 
mes , et nous trouvâmes tous ses officiers , avec 
un bon dîner, qui nous attendoient. Il fallut 
boire à la suédoise , c'est*'à-^lire vider les cannes 
d un seul trait ; et quand on en vint à la santé 
du roi y on apporta trois verres pleins , sur une 
assiette 9 qui furent tous vidés. J'avoue que je 
n'avois pas encore expérimenté cette triplicité de 
Terres , et que je fus fort étonn^ de voir qu'il ne 
suffisoit pas de boire dans un seul. Il est encore 
de la cérémonie de renverser son verre . sur Tas-» 
siette y pour faire voir la fidélité de celui qui boit 
Nous nous en retournâmes à notre vaisseau , et 
le lendemain ( 1 5 septembre) , sur les dix heures , 
nous allâmes voir de quel côté venoit le vent. Il 
étoit est , et Tignorance de notre capitaine et de 
ûotre pilote leur faisoit croire qu'ils ne pouvoient 
sortir hors du port de ce vent. Je leur soutins le 
contraire, et je fis tant que je les résolus à se 
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hasarder de sortir. Nous- le fîmes heureusement , 
et sur le midi le vent se mit nord-est si fort y 
qu'ayant duré toute la nuit et le mardi suivant 
jusqu'à midi 9 nous fîmes pendant vingt-quatre 
heures plus de cent lieues. Mais < le vent étant 
tombé. tout d'un coup, nous demeurâmes à huit 
lieues d'Agbon , lieu où nous devions descendre 
pour aller par terre à Coperberyt, Nous ne le 
pûmes faire que le lendemain ; et j ayant trouvé 
heiu*eusement à la côte de petites barques qui 
venoient de la foire d'Hernosands , nous vînmes 
coucher à Withseval , petite ville sur le bord du 
golfe Bothnique, et le lendemain nous primes 
des chevaux de poste , et fîmes une très rude jour- 
née, soit par la difficulté du chemin, ou soit 
qu'ayant été long-temps sans courir la poste, 
nous en ressentissions plus la fatigue. Nous nous 
égarâmes la nuit dans des bois ; et s'il est toujours 
fâcheux d'errer pendant les ténèbres, il l'est in- 
comparablement davantage en Suède, dans un 
pays plein de précipices et de forets sans fin , où 
l'on ne sait pas un mot de la langue , et qù l'on 
ne trouve personne pour demander le chemin , 
quand on la sauroit. Néanmoins, après avoir 
beaucoup avancé notre route pendant une pluie 
épouvantable , à la faveur d'une petite chandelle , 
plus agréable mille fois dans cette nuit obscure , 
que le plus beau soleil dans un des plus char- 
mants jours de l'été , nous arrivâmes à la poste ; 
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et le vendredi saÎTant , étant fort rebutés de la 
journée précédente , nous ne fîmes que trois 
lieues , et couchâmes à Alta. Le samedi ( no sep- 
tembre ) fut assez remarquable pour Taventure 
qui nous arriva. Nous partîmes à six heures du 
matin pour faire quatre milles de Suède , qui 
font douze lieues de France y et après avoir mar- 
ché jusqu'à deux heures après midi , nous arri- 
vâmes à une misérable cabane, que nous ne 
crûmes point être le lieu où nous devions prendre 
d autres chevaux , qui l'étoit néanmoins ; et 
n'ayant trouvé personne à qui parler , nous pour- 
suivîmes notre route par des chemins qu'il n'y a 
que ceux qui y ont été qui en puissent concevoir 
la difficulté. Nous croyions être fort proche de la 
poste , et nous marchâmes jusqu'à quatre hem*es 
a» soir sans rencontrer une seule personne pour 
demander le chemin, ni le moindre toit pour 
nous mettre à couvert. Par siu*croît de malheur, 
la pluie vint en telle abondance , qu'il plut cette 
nuit-là pour trois mois qu'il y avoit qu'il n'étoit 
pas tombé une seule goutte d'eau. L'espérance- 
qui nous fiattoit que nous pourrions bien ren- 
contrer quelque maison de paysan , faisoit que , 
malgré la lassitude épouvantable dont nous étions 
accablés , nous ne laissons pas de marcher ; mais 
enfin la pluie vint si forte , et la nuit si noire , 
que nos chevaux rebutes , et qui n'avoient mangé 
non plus que nous depuis le matin , demeurèrent 
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tout d'un coup , sans qu'il fût poMÎble de lat faire 
arancer davantage. Nous voilà donc tristement 
demeurés au milieu des bois , sans avoir quoi que 
ce soit au monde , que le ventre des chevaux pour 
nous mettre à couvert , et on le pouvoit faire sann 
danger ; car les pauvres bétes étoient si accablées, 
qu'elles passèrent la nuit sans remuer, et sans 
manger non plus que leurs maîtres. Toute notre 
consolation fut que nous fîmes un bon feu qui 
nous réchauffa un peu. Mais il n'y avoit rien de 
si plaisant que de nous voir dans cet équipage , 
tous extrêmement tristes et défaits, comme des 
gens qui n'avoient mangé depuis vingt-quatre 
heures , et qui baissoient languissamment la tète 
pour recevoir la pluie qu'il plaisoit au ctel faire 
tomber sur nous avec largesse. Ce qui acheva de 
rendre l'aventure plaisante , fut que le lendemain 
(ai septembre) nous ne fûmes pas plus tât à che* 
val à la pointe du jour, que nous découvrîmes à 
deux p^irtées de mousquet une petite maison que 
nous avions tant cherchée , et dans laquelle nous 
«liâmes boire un peu de lait. A quelque chose , 
comme on dit , malheur est bon ; car cet égare* 
ment fut cause que nous arrivâmes le lendemain 
dimanche à CiOperberyt, où nous ne fussions arri- 
vés que le jour d'après. Nous découvrîmes cette 
ville par la fumée qui en sortoit , et qui ressemblott 
plutôt à la boutique de Vulcain qu'à toute autre 
chose. On ne voit dejons côtés que fourneaux , que 
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feux, que charbotift^ et cydopes affireux. U faut 
deseeodre dans celte ville par des trous; Pour 
voas en Eure concevoir l'horreur, on nous mena 
premièmient dans une chambre pour y changer 
dliabil, où nous primes un bâton £erré pour 
nous lonlienir dans les endroifB dangereux. Nous 
descendiiâes ensuite dans la mine, dont la bouche 
est d'une largeur et d'une profondeur surpre* 
nantes. A peine voit-on les travailleurs , dont les 
uns élèvent des pierres , les autres font sauter des 
terres, d'autres font des feux pour détacher la 
mine, et chacun enfin a son emploi différent 
Noos descendîmes dans ce fond par quantité de 
routes qui y conduisoient , et nous commençâmes 
pour lors à connoilre que nous n'avions rien fait^ 
et que ce n'étoit qu'une di^osition à de phis 
grands fravaux. Nos guides allumèrent leurs flamr 
beaux, qui avoient bien de la peine à percer les 
ténèbres épaisses qui régnoîent dans ces lieux 
souterrains. On ne voit de tous côtés, et à perte 
de vue^ que des sujets d'horreur , à la fiftveur de 
certains feux scmibres^ qui ne donnent de lumière 
qu'autant qu'd en faut pour distinguer ces ol^ts 
aifreux; la fumée vous offusque , le soufre vous 
étouffe. Joignez à cela le Inruit des marteaux et la 
Yue de ces ombres, ces malheureux, qui sont 
tout mis, et noirs comme des démons, et vous 
avouerez Avec moi qu'il n'y a rien qui représente 
^ieux l'enfer que ce tableau vivant, peint des 
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plus noires et des plus sombres peintures qu'on 
se puisse imaginer. Nous descendîmes plus de 
deux lieues dans terre par des chemins épouvan- 
tables, tantôt sur des échelles tremblantes, tantôt 
sur des planches légères, et toujours dans de con- 
tinuelles appréhensions. Nous aperçûmes dans 
notre chemin quantité de pompes qui élevoient 
l'eau , et des machines assez curieuses que nous 
n'eûmes pas le temps d'examiner. Nous vîmes 
seulement quantité de ces malheureux qui tra- 
vailloient à ces pompes. Nous pénétrâmes jus- 
qu'au fond avec une peine terrible ; mais quand 
il fallut remontrer, le soufre nous avoit tellement 
suffoqués , que ce fut avec des travaux incon- 
cevables que nous regagnâmes la première des- 
cente. Il fallut nous jeter à terre plusieurs fois, et 
les genou^r nous manquant, on étoit obligé de 
nous porter sur les bras. Nous arrivâmes enfin , 
après d'épouvantables fatigues , à la bouche de la 
mine : ce fut là que nous commençâmes à res- 
pirer ^e la manière que feroit une âme qu'on 
tireroit du purgatoire. Un objet pitoyable se pré- 
senta pour lors à notre vue ; on reportoit un de 
ces malheureux , qui venoit d'être écrasé par la 
chute d'une petite pierre que la chute avoit rendue 
dangereuse. Ces pauvres gens exposent leur vie à 
bon marché : on leur donne seize sous par jour; 
et il y a environ six ou sept cents hommes qui 
travaillent continuellement à ces travaux. Je n^ 
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sais si Ton doit plus plaindre le sort des malheu«* 
reux qui travaillent dans cet enfer, que rayarice 
des hommes , qui, pour entretenir leur luxe y dé* 
chirent les entrailles de la t^rre y confondent lès 
élànents, et renversent toute la nature. Boëce 
avdt bien raison de dire de son temps : 

Heu! primus quisfiùt UU , 
Ami f tti pomdem teeH , 
Gemmmsque UUere voienieh, 
Pretiosa pericula fodit ? 

Et Pline dit que les Romains , qui avoient plus 
de besoin d'homme$ que d'or y ne voulurent point 
peraiettre qu'on ouvrit des mines qu'on avoit dé- 
couvertes en Italie. Les Espagnols vont chercher 
en Gainée des malheureux qu'ils destinent' à tra- 
vailler à leur roc de Potosi ; et il y a des pays où 
Ton y envoie ceux qui ont mérité la mort , et qui 
creusent tous les jours leurs tombeaux» 

On trouve dans cette mine de Coperberyt du 
soufre vif, du vitriol bleu et vert ^ et des octaè- 
dres ; ce sont des pierres curieuses , taillées hatu- 
rellanent en figure octogone. Nous partîmes le 
même jour pour aller à la mine d'argent qui est 
à Salsberyt ; nous y arrivâmes le lendemain ma^ 
{ ^3 septembre). Son nom véritable est Sala ; son 
aspect est un des plus riants de la Suède. Le jour 
suivant nous allâmes à la mine, qui en.est dis* 
twte d'un quart de inille. Cette mine a trois larges 
bouches^ comme tles puits, dans lesquels on ne 
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voit point de fond. La moitié d'un tonneau , sou- 
tenue d'un câble 9 sert d'escalier pour descendre 
dans cet abtme. L'eau fait aller cette machine 
d'une manière curieuse ; elle fait la roue , et tourne 
des deux côtés pour monter et pour descendre. 
La grandeur du péril se conçoit aisément : on est 
à moitié dans un tonneau, dans lequel on n'a 
qu'une jambe : un satellite , noir comme un diable , 
le (lambeau à la main , descend avec vous , et en- 
tonne tristement une chanson lugubre , qui est 
faite exprès pour cette descente. Cette manière 
d'aller est assez douce ; mais on ne laisse pas d'y 
être fort mal à son aise, quand on se voit au bout 
d'un câble , et qu'on conçoit que sa vie dépend 
entièrement de sa force ou de sa foiblesse. Quand 
nous fûmes au milieu , nouscommençàmes à sen- 
tir un grand froid , qui , joint aux torrents qui 
tomboieiit de toutes parts , nous fit sortir de la 
léthargie où nous étions. Nous arrivâmes enfin au 
fond de ce gouffre, après une demi -heure de 
marche; là nos craintes commencèrent à se dissi' 
per, nbus ne vîmes plus rien d'affreux; au con- 
traire, toutbrilloit dans ces régions soularraines, 
et après être descendus encore fort avant , sou- 
tenus par des échelles extrêmement hautes, nous 
arrivâmes à un salon qui est dans le fond de la 
mine , soutenu de colonnes de ce précieux métal ; 
quatre galeries spacieuses y venoient aboutir; et 
la lueur des feux qui brùloient de toutes parts, 
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et qui venoient frapper sur l'argent des voûtes et 
sur un clair ruisseau qui ccmloit à coté, ne servOit 
pas tant à éclairer les travailleurs, qu'à rendre ce 
séjour plus magnifique qu'on ne peut dire , et sem- 
blaUe aux palais enchantés de Plulon, que le% 
poètes ont mis au centre de la terre, où elle con- 
serve ses trésors. 

On voit sans cesse dans ces galeries des gens 
de toutes les nations , qui recherchent avec tant 
de peine ce qui fiait le plaisir des autres hommes. 
Les uns tirent des chariots , les autres roulent des 
pierres , les autres arrachent le roc du roc ; et 
tout le monde a son emploi. C'est une ville sous 
une autre ville : là il y a des cabarets , des mai- 
sons , des écuries , et des chevaux; et ce qu'il y a 
de plus admirable, est un. moulin à vent, qui va 
continuellement dans cette caverne , et qui sert 
à élever les eaux. On remonte avec la machine 
dans laquelle on est descendu, pour aller voir les 
difliérentes opérations pour faire l'argent On ap* 
pelle stuf les premières pierres qu'on tire de la 
mine , lesquelles on fait sécher siu* un fourneau 
qui brûle lentement , et qui sépare l'antimoinf , 
Tarsenic et le soufre d'avec la pierre, le plomb 
et l'argent qui jrestent ensemble. Cette première 
opération est ^ivie d'une seconde , et ces pierres 
sèches sont jetées d^ns des trous où eÙes sont 
pilées et réduites en boue par le moyen de gros 
marteaux que l'eau fait agir. Cette boue est délayée 
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dans une eau qui coule incessamment sur une 
planche mise en glacis, et qui , emportant le plus 
grossier, laisse l'argent et le plomb dans le fond 
sur une toile. La troisième sépare l'argent d'avec 
le plomb, qui fond en écume; et la quatrième sert 
enfin à la perfection , et à le mettre en état de 
souffrir le marteau. On ne s'imagine pas qu'il y 
ait tant de dispositions pour avoir un métal qui 
n'est que l'excrément de la terre. Les Espagnols 
ne s'arrêtent point , au Potosi , à toutes ces diffé* 
rentes fontes pour purifier l'argent , depuis qu'ib 
ont trouvé la manière de l'épurer avec le vif-ar- 
gent , qui , étant ennemi de tous les autres métaux , 
qu'il détruit, excepté l'or et l'argent, les sépare 
de tout ce qu'ils ont de grossier et de terrestre , 
pour s'unir entièrement à*eux. On trouve du mer- 
cure dans cette mine , et ce métal , quoique quel* 
ques uns ne lui donnent pas ce nom-là , parce 
qu'il n'est pas malléable, est peut-être un des 
plus rares effets de la nature ; car étant liquide 
et coulant de lui-même, c'est la chose du monde 
la plus pesante ; et il se convertit en la plus légère , 
et se résout en fumée , qui , venant à rencontrer 
un corps dur, ou une région froide, s'épaissit 
aussitôt, et reprend sa première forme, sans pou- 
voir jamais être détruit. La personne qui nous 
conduisit dans les mines, nous fit voir ensuite 
chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit 
ramassées de toutes parts; entre autres un gros 
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morceau de cette pierre ductile, qui blanchit 
dans le feu loin de se consumer y et dont les Ro- 
mains se servoient pour brûler les corps des dé- 
funts. Il Ta trouvée dans cette mine, et nous en 
fit présent à chacun d'un petit morceau. Nous 
partîmes le même jour de cette petite ville pour 
aller k Upsal, où nous arrivâmes le lendemain 
mercredi ( 24 septembre) d'assez bonne heure. 

Cette ville est la plus considérable de toute la 
Suède , pour son académie et sa situation : c'est 
là où on envoie étudier tous ceux qui veulent 
être de L'état ecclésiastique , dans lequel les nobles 
ne peuvent entrer ; et c'est une politique de ce 
royaume , afin de ne pas diminuer le nombre des 
gentilshommes, qui servent ailleurs plus utile- 
ment. Nous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien 
de considérable que le Codex iirgenteus , manu- 
scrit, écrit en lettres gothiques d'argent, par un 
évéque nommé Ulphilas , en Mœsie , trouvé dans 
le sac de Prague, et enlevé par le comte de 
Konigsmarck, qui en fit présent à la reine Chris- 
tine. Nous allâmes ensuite dans l'église , où nous 
%imes le tombeau de saint Éric, roi de Suède, 
qui eut la tête coupée. On nous donna sa tête 
et ses os à manier, qui sont tout entiers dans 
une caisse d'argent. On voit dans une grande cha- 
pelle derrière le choeur le mausolée de Gustave i^ 
et de ses devx femmes , dont il y en a une armée 
d'unfouet^ à cause de sa cruauté. On nous montra 
I. 16 
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dans la sacristie une ancienne idole , Thor , que 
les Suédois adoroient , et un très beau calice , pré- 
sent de la reine Christine. Il y a quantité de sa- 
vants hommes y entre autres Rudbekius , médecin , 
qui a fait un livre très curieux qu'il nous fit voir 
lui-même. Cet homme montre » par tout ce qu'il 
y a d'auteurs , comme Hérodote y Platon , Diodore 
Sicilien y et autres, que les dieux viennent de son 
pays. Il en donne des raisons fortes ; il nous per- 
suada , par le rapport qu'il y a dans sa langue à 
tous les noms des dieux. Hercule vient de Her et 
Coule f qui signifie capitaine. Diana vient du mot 
gothique dia^ qui signifie nourrice. Il nous fit voir 
que les pommes Hespérides avoient été dans ce 
lieu, qui rendoient immortels ceux qui en avoient 
tâté. Il nous fit voir que cette immortalité venoit 
de la science qui faisoit vivre les hommes éter* 
uellement II nous montra un passage de Platon, 
qui , parlant aux Romains , leur dit qu'ils ont reçu 
leurs dieux de Grèce , et que les Grecs les ont 
pris des barbares. U s'efforça de nous persuader 
que les colonnes d'Hercule avoient été en son 
pays , et quantité d'autres choses , que vous croirez 
si vous voulez. 

Nous vîmes dans son cabinet quantité d'ouvra- 
ges de mécanique. Un des bâtons ruténiques pour 
counoitre le cours du soleil , que les Suédois, à ce 
qu'il dit , ont connu avant les Égyptiens et les 
(Uialdéens. Toutes les lettres runiques sont faites 
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en fanne de dragon , qull dit être le même qui 
^[vdoît le jardin des Hespérides. Les lettres ru- 
niques dont les Suédois se servoient n*éu>ient 
que seize en nombre. Orenius est encore un cé- 
lèbre médecin. Redeleius et Loxenius sont renom- 
més; le premier pour les antiquités, et l'autre 
pour le droit ; Colombns pour lliistoire ; et Scheffer, 
qui a écrit des Lapons, étoit fort estimé pour la 
logique. On Toit dans la rieiUe rille d'Upsal quan- 
tité d'antiquités, comme les tombeaux des rois 
de Suède, et le temple «le Janus Quadri-Pront , 
^ a dontié beu d'écrire à Rudbekius. Nous 
Doos mbnes dans une petite barque qui partoit 
pour Stockbofan , pour de certaines raisons ; et le 
Tent qui étoit bon s'étant cbangé, étant encore 
à b vue d'Upsal , nous marcfaâmes deux grands 
flâlles de Suède, qui valent cinq ou six lieues de 
France , et arriTâmes à la poste, ou nous primes 
des chevaux qui nous conduisirent pemlant toute 
h nuit jusqu'à Stockhobn , où nous entrâmes à 
<|iialre heures du matin, le samedi ^7 septembre, 
où nous terminâmes enfin notre pénible voyage , 
le plus curieux qui fut jamais, que je ne vou- 
dbois pas n'avoir &it pour bien de l'argent, et 
que je ne Toudrois pas recommeocer pour beau- 
coup davantage. 
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Nous partîmes de Stockholm le 3 octobre 1 683 j 
pour aller trouver notre vaisseau aux Dalles , qui 
étoit parti deux jours devant nous. Nous fûmes 
escortés de tous nos bons amis jusqu'à une lieue 
de la ville : là , prenant congé d'eux , nous mar- 
châmes une bonne partie de la nuit, et arrivâ- 
mes le lendemain aux Dalles ; c'est le lieu où se 
paient les droits que le roi de Suède prend sur 
toutes les marchandises qui (entrent ou qui sor- 
tent. C'est là où commencent les rochers dont 
Stockholm est environné, et dans lesquels il est 
assez difficile de marcher. Notre galiote n'y étoit 
pas encore ; mais elle parut le lendemain sur le 
midi. Elle étoit de Stettin , qui appartient au roi 
de Suède , dans la Poméranie , et qui donna pen- 
dant ces dernières guerres tant d'exercice aux 
troupes de l'électeur de Brandebourg , qui demeu- 
rèrent neuf mois devant les murailles^ qui n'étoient 
défendues que des seuls bourgeois. Elle a depuis 
été rendue au roi de Suède, comme toutes les 
autres places qu'il avoit perdues i et que le roi de 
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France lui a fait rendre. Nous partîmes le lende- 
main dimanche à la pointe du jour , poussés d'un 
assez bon vent, qui se changea bientôt après, et 
nous obligea d'aller relâcher à Landsor, proche 
du lieu d'où nous étions partis. Nous eûmes assez 
de peine à nous retirer entre deux rochers qui 
nous servirent d'abri ; car la tempête étoit extrê- 
mement violente , et pensa cent fois nous briser 
contre les pierres dont cette mer est toute pleine. 
Le jour quatrième d'octobre est célèbre pour nous 
en malheurs ; il y avoit trois ans que ce même 
jour, dédié k saint François, mon patron, nous 
fumes pris des Turcs sur la Méditerranée , à la 
vue de Nice. Il est difficile d'oublier ces jours-là, 
lorsqu'ik se marquent dans notre mémoire avec 
des couleurs si vives et si fortes. Nous demeurâ- 
mes trois jours en cet endroit, et le vent étant un 
peu moins mauvais, nous nous mimes à la voile, 
et vînmes jusqu'à la vue de Wisby, capitale de 
File de Gothland. Cette île, qui est la plus fertile 
de toute la Suède, a été donnée en apanage à la 
reine Christine , qui Fa échangée depuis avec celle 
d'Oëland , contre la ville et seigneurie de Norko- 
ping dans l'Ostrogothie. On voit un livre des. or-» 
donnances de Wisby, dont on s'est servi pour 
compiler les ordonnances du négoce de mer. 

La fortune, qui sembloit ne nous être favo- 
TdAÀe que pour nous mieux faire sentir les dis- 
grâces , ne fîit pas long-temps à nous faire sentir 
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(le ne* caprices onlinaîres : il s'éleva la nuit une 
Icmjit^ si horrible , qu'après avoir été pendant 
un ftiH luiig temp» dans des horreurs continuelles , 
nous fûmes contrainte , sitôt qu'il fut jour , d'aller 
k toutes voiles relâcher encore une fois eti Suéde , 
à Wusterwick, en la province de Smaland. Kous 
vîmes Ik deux choses dignes de pitié. La première 
fut U destruction générale de la ville , que les Da- 
ituis Hvnieiit brûlée dans les dernières guerres, 
et qui étoit encore pleine de désolation ; on com- 
nienyoit A In rcbAlir. L'autre étoit plus récente, 
et nous fit encore diivuntage réfléchir sur le péril 
que MOU) Avions couru i nous vîmes les tristes 
déhrin d'un vaisseau anglois qui venoit de périr, 
cltii)^ de itel, dont l'équipage avoit eu bien de la 
^ine à se sauver. 

fim» d^itteuràmcs dans ce misérable endroit 
pt^lttlitttt six juurst que le veut contraire nous 
i;>ttt|>tV)ttttt «le sortir : j'allai tous les jours passer 
«|»el<|UM heure* mît *les rochcis escarpés, où la 
lwu(ti»r tiM juVi-i|«res et la Tue «ie la mer n'en- 
IfvtwuMcul |M* iwaI nws rrireries ; j'en ai écrit 
^t<^U|4i^ HtH-s. ttAMji le xn_v*jpp tir Suède. Nous s(m^ 
lim<7 t\\6n it \n \wicx mm. nous n'eûmes assez 
«^ IvtMt tirwftt «)1K- i^Mir niMt« ptMtvr «n pleine 
vtKT V Ti nntt» WKlirr hiir»; dVtal de nous relâcher 
vit i^K'ltfiK' inMtrtiil qi>r or iî'ii. La tm^tr nous 
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fois onrie de se laisser échouer sur quelque banc 
de sable. 

Nous demeurâmes dans des appréhensions 
continuelles pendant plus de huit jours ^ qu'un 
brouillard épais nous empéchoit de distinguer 
le jour d avec la nuit, et enfin nous arrivâmes à la 
vue du fanal de Dantzick , où notre ca{Htaine vint 
sottement mouiller, et s'approcha de si près^ 
que y deux heures après , le vent s'étant £ût nord- 
ouest épouvantable , il s'en vint nous donner une 
des chaudes alarmes que nous aurons de notre 
TÎe. Il entra dans la chambre où nous dormions^ 
en pleurant et criant comme un dése^éré, et 
nous assurant notre perte prochaine, et qu'il n'y 
avcHt que Dieu qui nous put dâivrer du péril où 
nous étions. Il est fâcheux d'éveiller des gens qui 
dcument tranquillement, pour leur apprendre 
une nouvelle de cette nature; et il fiit encore 
plus horrible, lorsqu'étant sortis sur le tillac, 
nous vîmes la mer en fureur, dont le hruit se 
mâant avec celui que Êdsoit le vent , ne nous [Hré- 
sageoit rien que de funeste ; mais ce fiit le comble 
de la <iésolation , lorsque le câble étant rompu 
nous vînmes échouer sur un banc de sable pen» 
dant la nuit la plus obscure. Il n'y a point de 
termes qui puissent exprimer le trouble d'un 
hmnme qui se trouve dans ce misérable état; 
pour moi , monsieur , je ne me ressouviens d'autre 
chose, sinon que, pendant tout le reste de la 
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nuit, je commençai plu» de cinq cenU Pater , et 
n'en pu» jamai» achever aucun. 

Enfin le jour vint, le pluH agréslble. que j'aie 
jamaitt vu de ma vie 9 et ayant min bannière ployée 
pour témoigner le péril dan» lequel nou» étions, 
on nous vint quérir avec des chaloupes , et on 
nous mit dans la ville. 

DantKick est situé sur la mer Baltique, k \cm- 
bouchure de la Vistule. Les plus grands vaisseaux 
viennent dans les rues qui sont faites en canaux; 
son entrée est <léfendue par une très bonne cita- 
delle qu'on appelle Mund. Klle est sous la pn^ 
tection du roi de Pologne; mais, qucUpie osten- 
tation que ces messieurs fassent de leur liberté, 
ils n en ont que le nom , et leur protecteur peut 
bien passer pour leur maître. Us ont depuis quatre 
ans perdu quantité de leurs privilèges , k l'ocea- 
sion d^in certain docteur Strof, qui excita comme 
une espèce de sédition. Le roi y vint, et pour 
cliâticrr les rebelh^s , il leur fit payer quantité dar* 
g(;nt. Les liourgmestrcs lui rendirent une sta- 
rostie appelée Poschi^ qui étoit engagée' pour 
vingt mille ducats. Il ordonna de plus que tous 
les procès qui excéderoient la somme de mille 
livres ressortiroient à la cour à Varsovie. 

Dantzick est appelé Gedanum en latin, et le 
mot allemand est dérivé Au mot de Dantzen > qui 
•ignifie danser, La cause de cette étymolof^ie 
vient de ce que certains |)aysans s'assembloicut 
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ordinairement au lieu où elle est bâtie , et ayant 
dessein d'y bâtir une ville , ils demandèrent cette 
place à lin évêque à qui elle appartenoit , lequel 
leur accorda autant de terre qu'ils en por^rroient 
entourer en se tenant par la main , et faisant un 
rond en forme de danse. 

Dantzick paie soixante mille écus ou environ 
au roi de Pologne : il a des commis établis aux 
portes pour partager les douanes. Le gouverne- 
ment de la vifle est triple. Le premier état est de 
quatre bourgmestres , qui sont tirés des familles 
patrices, et de treize conseillers. Les bourgmes- 
tres président l'un après l'autre , d'année à année, 
et le sont toute leur vie , aussi-bien que les con- 
seillers. Le second est de vingt-quatre échevins , 
et le troisième de cent hommes. 

Le trafic principal de cette ville est en blés , 
qui descendent de Pologne sur la Vistule; en 
cire , en acier , et en ambre , qui se péché sur son 
rivage jusqu'à Memel. Il est vrai que cette pêche 
appartient au marquis de Brandebourg , qui l'af- 
ferme plus de soixante mille écus. Lorsque le 
vent est grand , c'est alors que la pêche est meil- 
leure, et c'est pour lors aussi que les gardes que 
les fermiers entretiennent , rôdent sur la côte 
avec plus d'exactitude ; et il est défendu sur peine 
de la vie d'en prendre le moindre morceau. Il est 
tendre quand il n'a pas pris l'air, et on y peut 
graver un cachet : il y a plusieurs morceaux dans 
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leH<juulH ou trouve des mouches. Je me buis étoniiO 
ijuatid oïl m'a parlé du grand trafic qui se faisoit 
de celle marchandise; et coimne je m'en étois 
peu servi , je croyois que les autres n'en consu- 
nioient pas davantage que moi ; mais j'appris en 
ni^^me temps qu'un des grands tmlica des Hollan- 
duis aux Indes étoit en ambre, où il s'en consume 
furieusement. Un grand seigneur indien brûlera 
({uelquefois dans une magnificence pour plus de 
vingt mille écus d'ambre ; et l'odeur n'en est seu- 
lement pas agréable , elle est aussi fort saine , et 
très bonne pour guérir les maux de tête. 

Ils trafiquent aussi en cendres , en miel , et en 
litharge. 

Les fortifications de la ville sont fort bien en- 
tretenues, et servent autant à l'einbellisseraent 
qu'à la défense de la ville. La porte appelée Heedor 
est d'une très juste symétrie , et je n'en ai guère 
vu de mieux ])roporUonnée. Nous remarquâmrs 
dans la ville les rues , qui sont assez larges , mai» 
embarrassées par de grands balcons qui en oc- 
cupent la moitié. On voit au milieu de la grande 
place une fontaine qui représente un Neptune 
de bronze. Les maisons sont fort propres et bien 
meublées. 

L'arsenal csl ;issi/, yr.iiid , i-l (janii de plusieurs 
belles pièces de catiuii ; rniiis hMHUdL' i^glise €»l 
un vaisseau (.'g^flu .l'Imi^ *i« IV'k'valioii 
de la voûte , <|^^^^V>' l-i JMf. Il y a un 




DE POLOGNE. aSi 

cotain trou dans lequel les luthériens ont jeté 
tous les siûnts et tous les ornements qu'Us trou- 
vàent dans Téglise catholique , qu'ils appellent 
Fenfa: 

Les catholiques ont trois ou quatre églises ser- 
vies par des-}ésuites, des Jacobins, des Cannes 
■ et des Carmélites ; et je ne fus jamais pliis surpris 
que la preinière fois que j'entendis la messe. 
Lorsque le prêtre fiit sur le point de lever Dieu, 
je fiis plutôt instruit de l'action qu'il alloit faire, 
par le cliquetis des soufflets que se donnoient les 
assistants , que par le bruit de la sonnette , qu'il 
étùt impossible d'entendre. Il y a peu de gens 
plus dévots en apparence que les Polouois ; ils 
îODt très religieux observateurs des jeûnes com- 
mandés par l'Église : ils ne mangent point de 
beurre les jours maigres , mais seulement de 
l'huile de graine de lin. On ne peut avoir de 
viande les vendredis , et il y auroit du péril d'en 
manger en Massovie; et un Polonois croiroit 
ùire une bonne action s'il tuoit un honune en 
cet état 

i il y a de remarquable à Dantzick le moulin à 
trente roues, qui rend un ducat toutes les heures 
â b ville. Dans la gramlo église est un tableau 
-riTeillcui d'un peintre Oamand, qui, allant à 
-•oDie, fut pris des co^^:llres turcs, et depuis 
s des chrétiens. Il s'appeloit Jean du Chêne , 
«; et il a si b' i représenté le Jugement, 
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qu'on ne peut rien s'imaginer de plus fort; je 
n'ai jamais vu de peinture plus achevée : il est 
vrai que la justesse du dessin ne s'y trouve pas 
dans toute sa proportion. On dit qu'un électeur de 
Brandebourg en voulut donner cinquante mille 
écus. Nous montâmes au haut du clocher , d'où 
nous aperçûmes toute la ville , et la mer qui en 
est à une demi-lieue. Elle approche assez de la 
grandeur d'Orléans ; mais les maisons y sont plus 
serrées, et il y a beaucoup plus de peuple. 

Pour les dames , il leur faut rendre justice ; je 
n'ai guère vu de pays où elles soient plus géné- 
ralement belles. Elles y sont toutes fort blanches 
et ont beaucoup d'agrément. Les femmes de mes- 
sieurs Mathis sont des plus jolies , et particuliè- 
rement la jeune, qui peut passer pour une beauté 
achevée. 

Mous remarquâmes la danse polonoise , qui est 
toute particulière. Les valets marchent devant, et 
les maîtres les suivent : ils ne font presque que 
marcher. 

Il y a des bœufs en ce pays d'une grosseur et 
grandeur prodigieuses : ils viennentdela Podolie, 
qui appartient aux Turcs, ou de l'Ukraine, dont 
la meilleure partie leur appartient aussi. Cette 
province d'Ukraine est habitée par les Cosaques. 
Le pays est si bon , qu'U sufiit d'y semer une fois 
pour trois ou quatre ans : ce qui tombe de l'épi 
en le coupant sufût poiu' semer les terres, et 
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ceux qui veulent les ensemencer deux fois re- 
cueillent de même ; il y a peu de meilleurs pays : 
il est présentement habité par des Cosaques. 

Nous apprîmes à Dantzick que M. do Béthune 
étoit fort aimé des Polonois, et extrêmement 
généreux. Dans Télection du roi d'à présent , pas 
un général de lithuanie ne s'opposoit à sa pro- 
motion ; mais les autres vouloient le prince de 
liOrraine ou celui de Neubourg '. Le prince de 
liorraine a épousé une princesse , Marie , douai- 
rière , reine de Pologne : mais il n'étoit pas porté 
par la France* 

Le roi Michel Coribut Wesnowisky fut élu roi 
comme par dépit de ce qu'on ne pouvoit s'accor- 
der avant que d'élire un roi. Il recevoit une pen- 
sion de cinq mille livres de la reine pour son en- 
tretien. Il mourut fort à point, car les Polonois 
étoient délibérés à le déposséder. Ses funérailles 
furent faites avec celles du roi Casimir, qui mou» 
rut à Paris. 

On a proposé plusieurs fois M. le prince de 
Condé dans les diètes pour être roi; mais les 
Polonois le craignent trop : ils appréhendent ex- 
tnîmement qu'il ne voulût entreprendre quelque 
chose sur la liberté polonoise , dont ils se tien- 

' Cette leçon est conibrme k la bonne édition de 1781 9 que j*ai 
citée pln« liant. L*éditeiu' de iSio a empmnté à Tautre édition de 
1731 la phrase qui mit : Pas un général dé Lithuanie s'opposoit à sa 
fromotion , et 'votUoit le prince (U Lorraine. Le choix de cet detv( 
textes ne faoroit éure douteux, (G. A. C. ) 
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nent extrémemeat jaloux. Le comte de Saint* 
Paul mourut deux jours trop tôt , et n'eut pas le 
plaisir de se voir roi pendant sa vie. Il avoit été 
reçu d'un commun consentement : mais le ciel 
en avoit ordonné autrement Les Polonois firent 
quelque difficulté pour couronner la reine, à 
cause que la douairière étoit encore vivante , et 
vouloient scfulager l'état , qui ne pouvoit pas en" 
tretenir deux reines; mais te roi fit si bien qu'elle 
fut couronnée peu de temps après lui. 

Les starosties sont des gouvernements de pro- 
vince ; le roi les donne aux gentilshommes, et ne 
peut les leur ôter. 

Le» villes envoient des députés aux diètes que 
le roi convoque qdand il lui plait; et le moindre 
de ces gentilshommes et de ces envoyés peut 
rompre une diète : car il y a une loi en Pologne 
qui dit que les affaires s'y doivent faire non plu- 
raiitate votorumj sed nemine contradice/ite. 

Les waivodies ou palatinats sont plus que les 
starosties : ils sont subdivisés en starosties. 

La Palatine de M. Vaubrenic, appelée Boncos- 
.chi, fut abusée par un gentilhomme polonais, 
qui l'abandonna , et fut reçue et menée en France 
par lui. Madame la marquise de Bresloi , sa tante, 
fut chassée de la cour et éloignée de la ville par 
les menées de la reine , qui appréhendoit les en- 
gagements du roi, et qui sentoit quelques attein- 
tes de jalouiin-" : l'inbloiie ilit ipie c'ctoitSrinkauJi-r. 
dite ta Wolgi 




DE POLOGNE. a5ô 

Nous vîmes , le jour que nous pardmes , le grand 
M. Évelius y professeur en astronomie , un des sa-» 
vants hommes du siècle, et qui reçoit des pen- 
sions de quantité de princes i et particulièrement 
(lu roi trèsH^hrétien» Cet homme nous fit voir tous 
les ouvrages que le feu avoit épargnés. Il nous 
raconta , les larmes aux yeux , les pertes qu'il avoit 
faites y il y avoit deux ans, par un incendie terri- 
])le qui avoit consumé plus de quarante maisons, 
et qui avoit malheureusement commencé par la 
sienne. 

Il y a près de cinquante ans que ce grand homme 
travaille et le jour et la nuit. La nuit il s'emploie à 
observer les astres sur le haut de la maison avec 
des lunettes de plus de cent quatre-vingts pieds de 
longueur, et le jour à réduire en écrit ce qu'il a 
remarqué pendant la nuit. Entre plusieurs choses 
extrêmement doctes dont il nous entretint, nous 
apprîmes qu'il étoit de l'opinion de Copernic ; et 
il nous dit que c'étoit une chose tout*à-fait absurde 
(le croire que le ciel tournât autour de la terre , 
par plusieurs démonstrations dont il nous con- 
vainquit Il nous montra à ce sujet un globe ter- 
restre et céleste , qui prouvoit merveilleusement 
ce qu'il disoit II nous dit , pour imé de ses meil- 
leures raisons , qu'il remarquoit toujours en un 
temps ime même distance entre la terre et les 
étoiles fixes, qui sont attachées, aussi-bien que 
le soleil , au firmament , et que dans un autre 
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temps il s'en trouvoit beaucoup plus éloigné : ce 
qui lui faisoit connoître que le mouvement étoit 
dans la terre , et non dans les cieux ; et là-dessus, 
lui ayant dit que cette opinion étoit condamnée 
parmi nous comme héréticjue , il nous dit que le 
Père.... confesseur de Sa Sainteté , lui avoit écrit 
à ce sujet , et qu'il lui témoignoit que l'Église con- 
damnoit cette opinion jusqu'à ce qu'elle fût prou- 
vée ; mais que lorsque quelqu'un l'auroit éclaircie, 
il ne trouveroit aucune difficulté à suivre l'opi- 
nion la plus probable. Dans les observations qu'il 
fit d'abord dans ce mouvement de la terre , et dans 
cette approche ou cet éloignement des étoiles, 
il crut s'être trompé , comme il nous dit , dans son 
calcul ; mais ayant pendant cinquante ans de suite 
remarqué la même chose, il ne faisoit aucun doute 
de son opinion. 

Il nous dit aussi avoir trouvé la libration de la 
lune, que personne avant lui n'avoit connue, et 
nous assura que cette connoissance lui avoit été 
(d'un très grand secours pour tous ses ouvrages , 
dont la quantité surpasse l'imagination. Il en a 
dédié presque à tous les princes de la terre, pleins 
de planches faites de sa propre main : il nous les 
fit toutes voir, et aussi quinze gros volumes, 
comme la Vie des saints, pleins de lettres que les 
plus savants de l'univers lui avoient écrites sur 
quantité d'opinions. 

La lune est. un corps rond, plein de bosses et 
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de concavités : il l'a dessinée plusieurs fois , et a 
donné des noms particuliers aux montagnes et 
aux endroits remarquables qu'il y a observés ; il y 
a même remarqué des mers , non pas qu'il y ait 
de l'eau dans la lune , mais une certaine matière 
qui paroît tout de même que de l'eau. Il travaille 
présentement à faire un nouveau globe sphéri- 
que, dans lequel il doit faire paroître toute la 
science qu'il s'est acquise pendant plus de cin- 
quante ans : il y est aidé par le roi , à qui il pré- 
tend le dédier. Il nous montra les plus beaux in<'> 
struments de géométrie que j'aie jamais vus, et 
un morceau d'ambre, sur lequel il a imprimé lui-- 
même un cachet, sortant de la mer, lorsqu'il étoit 
encore assez mou pour souffrir l'empreinte ; car 
du moment qu'il a eu l'air, il demeure dur comme 
nous le voyons. 

Le marquis de Brandebourg a fait présent 
dune chaise d'ambre à l'empereur, qu'onrdit 
être la plus belle chose du monde, et un miroir 
à M. le Dauphin , qui passe pour un chef-d'œu-* 
vre. Ce prince est sans difficulté le plus puissant 
de toute l'Allemagne* Son pays a plus de deux 
cents milles d'Allemagne d'étendue ; et la seule 
province de Prusse, dont il n'a qu'une partie, 
lui rapporte vingt-six mille écus par mois. Il fit 
un festin , cet été dernier , lorsqu'il étoit à Pyr- 
mont, dans lequel il dépensa, à ce qu'on dit, cin- 
quante mille écus : il s'y trouva quarante per- 
I. 17 
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sonnes royales, c'es^à-dire de familles royales oti 
souveraines. Les deux, reines de Daneœarck et le 
prince George s^ trouvèrent. Sa cour est plus 
splendide que pas une autre d'Allemagne; et si la 
qualité de roi lui manque, le cœur 9 la cour et les 
revenus d'un roi ne lui manquent pas. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Frédéric 
Guillaume , grandH^hambellati de l'empire , et a 
épousé Louise Henriette , fille du prince d'Orange 
^Frédéric IlenrL II a un prince d'environ quinze 
ans, qu'on appelle Couri'Pnnce ; \k est de la re- 
ligion calviniste. Nous logeâmes à Dantxick cliez 
Payen, in Schjper Gulden Ha»s^ Nous y con- 
nûmes M. Macéy horloger, qui avoit demeuré 
long-temps à Constautinople , et qui y «cheta sa 
femme, qui est de Dantzick : rkiatoire en est 
assez plaisante. Ce Polonois nommé.... qui a son 
frère référendaire , et qui avoit été avec son père 
ambassadeur à la PcH^te. 

Nous entretenions correspondance avec le 
Transylvain Michel Abaffii , et la France lui don- 
noit beaucoup d'argent poin* donner passage sur 
ses terres à soixante mille François , et autant de 
Tar tares , qui faisoient diversion des troupes de 
l'empereur, et que nous soudoyions dans ces 
dernières guerres. Le duc de Transylvanie est élu 
par les états du pays , et confirmé par le Turc , 
auquel il paie tribut. Il jure , à son avènement , 
qu'il maintiendra dans le pays l'exercice libre de 
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cinq religions, qui sont les catholiques romains, 
les grecs , les luthériens , les calvinistes, et les ana- 
baptistes. Il reçoit tribut des princes de Moldavie 
et de Valacfaie. 

Le défunt prince >de Transylvanie s'appeloit 
Ragotzky, du royaume de Hongrie; et son pré- 
décesseinr, Bethlem-Gabor, qui épousa Catherine 
de Brandebourg. 

Nous partîmes deDantzick le mercredi 219. oc- 
tobre pour Varsovie, dans une petite calèche 
couverte, pour vingt-*quatre écus de la moonoie 
du pays , qui font environ vingt livres de France. 
Nous passâmes en sortant par un très grand fau- 
bourg, d'une lieue d'Allemagne de long, qu'on 
appelle Scfaotland. Le chemin est très beau , et le 
pays très bon , et les batelleries fort misérai)les ; 
mais on ne s'aperçxHt point de cette misère, car 
c'est la mode en Pologne de porter tout avec soi, 
et même son lit ; car on ne trouve dans les h6« 
telleries que ce qu'on y porte. Cette manière a sa 
commodité et son incommodité ; ce qu'il y a d'in- 
commode est le long attirail qu'il faut traîner 
après soi ; mais aus^ il y a cela de commode , que 
Ton mange toujours quelque chose de bon 9 et 
que l'on est toujoiurs couché dans son lit; ce qui 
est une grande commodité pour un voyageur qui 
est bien aise d'avoir la nuit le repos , après avoir 
fatigué tout le jour : cette seule pensée lui adou- 
cit les difficultés du chemin. 
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La raison pourquoi on ne trouve rien en Po- 
logne, c'est que les gentilshommes viennent tout 
enlever chez le paysan , et le paient le plus sou- 
vent en coups de bâton. Tous les paysans sont 
nés esclaves, et la puissance des seigneurs est si 
grande, qu'elle s'étend même jusqu'au droit de 
vie et de mort; et lorsqu'un gentilhomme a tué 
un de ses paysans , il en est quitte pour payer 
le.... qui vaut environ sept firancs de notre mon- 
noie, et cela sert à le faire enterrer. 

Les terres ne se vendent pas à l'argent, mais 
par la quantité de paysans qui demeurent dessus. 
Ils sont obligés de travailler cinq jours la semaine 
pour leur seigneur, et le sixième pour eux et pour 
leur famille, qui est misérable phis qu'on ne sau- 
roit dire. Il arrive bien souvent que les seigneurs 
ayant besoin d'argent, vendent la liberté à leurs 
vassaux pour une certaine somme d'argent; mais 
sans cela, il ne leur est pas permis d'aller habiter 
ailleurs , et un paysan qui seroit trouvé eu fuite 
seroit infailliblement massacré de son maître. 
Cette domination s'étend sur les femmes comme 
sur les hommes, et même un peu plus loin ; et 
si le paysan a une jolie fîlle, le gentilhomme ne 
manque pas de prendre le droit du seigneur. 

Nous passâmes par Graudentz , ville assise sur 
la Vistule, le iiKif;asin ik's {grains ijuj (li'Sieiidfiit 
sur cette, rivière à DaB> i^k, et à r.tiliii, où nous 
entendîmes la nit'sse ' Jç la Toussaint, dans 
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une fort belle église; et à Thorn, ville d'un aspect 
fort agréable , et qui pour cela est appelée die 
Schonste, la plus jolie. 

Tbom est une ville libre sous la protection du 
roi de Pologne, comme Dantzick, et elle est la 
capitale de la Prusse royale. Elle est presque dans 
le milieu du chemin de Dantzick à Varsovie. Le 
gonvemenient est presque semblable à celui de 
Dantzick , excepté que les quatre bourgmestres 
if renouvellent tous les ans, quinze jours avant 
Hques , au dimanche de Judica. Ces quatre 
bourgmestres sont élus; mais le burgrave» qui 
est le chef, est nommé par le roi de Pologne^ 
Nous allâmes voir la maison de ville, qui est 
assez magnifique; et dans la salle des magistrats 
sont les portraits des rois de Pologne, depuis 
Casimir rv, qui régna quarantenzinq ans. A celui- 
ci succéda Joannes Albertus, qui tint le trône 
huit ans, et fut suivi d'Alexandre, qui vécut cinq 
ins dans la royauté, et Sigismond i" y resta qua- 
nmte et un ans après lui. On élut ensmte Sigis- 
mond Auguste, qui demeura roi pendant vingt- 
quatre ans ; mais son successeur Henri in , qui fut 
depuis roi de France , n'y fut que trois mois. Ce 
prince reçut deux couronnes, et avoit pour àe^ 
nie,Manet ultima cœlo; et d'autres changèrent 
cœio en claustra. Après lui vint Etienne , qui 
r^na dix ans, et Sigismond m, roi de Suède et 
de Pologne , lui succéda. Le premier royaume lui 
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fut enlevé par Charles ix, soti oncle, pendant 
qu'il étoit en Polc^ne. Ce prince fut élu roi de 
Suède , et s'obligea dans son élection ile venir 
passer chaque cinquième année k Stockholm; 
mais n'ayant pu tenir sa parole, à causé des 
guerres continuelles qu'il avoit à soutenir contre 
les Turcs, les Tftrtarea et les Moscovites, il déli' 
béra d'y envoyer un sénat composé de quarante 
jésuites , qui représenteruit sa cour : ce sénat fut 
reçu' maf^iifiqucment à Dantzick, et s'embarqua 
pour Stockholm ; mais la nouvelle en étant venue, 
le conseil s'assembla, où présidoit Charles , oncle 
du roi , qui dissuada les Suédois de recevoir un 
gouvernement de prêtres, et le vaisseau étant A 
la rade, il alla avec une vingtaine de vaisseaux, 
sous prétexte de le recevoir; et ayant fait une 
salve un peu trop forte sur le Vaisseau de la so- 
ciété , il le coula k fond , sans vouloir shuver au- 
cun jésuite, dont il se moquoit en leiur criant, 
qu'Usassent des miracles oontme au Japon, et 
qu 'ils marchassent sur les eaux. 

Sigismond perdit ainsi sa couronne de Suède, 
que son oncle recueillit ; et sachant bien qu'il n'y 
a point de meilleur moyeu pour fomenter une 
guerre que le manteau de la religion, il chassa 
tous les pr«Mr<'^, .1 irilnnhiijiil i-n li ur' pLi..' I,.. 
luthériens. Il soiiiiiji iiiicag»' . nuc 

son neveu, qui il '■■■ 

Pologne ne i' 
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qu'il falloit faire contre les Tartares, qui le pres- 
soient vivement d'un autre côté. 

Cela n'a paa empêché que les rois de Pologne, 
depuis Sigismond lu , n'aient joui du titre de rois' 
de Suède jusqu'à Jean Casimir , dans sa dernière 
pacification, qui «e fit à Oliva, proche de Dantzick, 
où il fut arrêté que Jean Casimir , étant le dernier 
de sa branche, conde&cendroit à jouir seulement 
de ce titre durant sa vie envers tous les princes 
du inonde, qui lui donneroient ce titre, à la 
réserve des Suédois. ' 

Sigismond eut deux fils , qui tous deux succé- 
dèrent à la couronne : l'aîné étoit Uladlslas iv ^ 
qui régna quinze ans. Ce fut sous son règne 
que se fit cette célèbre entrée des Polonois dans 
Paris, pour demander la princesse Marie pour 
leur reine. Uladislas étant mort, son fi'ère Casi- 
mir fiit au en sa place , et épousa la veuve de son 
frère , et r^;na dix-neuf ans , au bout desquels il 
remit la couronne, et alla passer le reste de ses 
jours en France , où il est mort A celui-ci succéda 
ftUchel Coribut Wcsnowisky. Ce prince étoit bon , 
mais trop ; et les gentibhommes le méprisèrent si 
fort qu'ils lui mirent en tête de se retirer dans un 
couvent , comme il auroit fait, si la mort n'avoit 
nréi'cnii ses ifosst'ins, La reine eu éloit fonsm- 
laiitc , piirce quVIle devoit époiiiicr le comte Saint* 
Puni* que la plupart souhaituîeiit pour succéder 
I '^ l^xxturonne. ûfitlt sous lui que Suhic^kv, qui 
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n'étoit pour lors que grand-maréchal , gagna la 
fameuse bataille de Choczim en Ukraine, entre 
le Niester et le Pruth. Les Turcs étoient campés 
et bien retranchés sous la forteresse ; et les Polo- 
nois, étant au nombre de près de quatre-vingt 
mille hommes, ayant passé le Niester le dimanche , 
se vinrent camper les jour» suivant, presque à la 
vue des Turcs. Le jeudi et le vendredi se passèrent 
en quelques escarmouches , et le soir de ce même 
jour 9 les Polonois chargèrent les ennemis. Cette 
attaque dura toute la nuit, et le samedi matin la 
défaite commença et ne dura que deux heures , 
pendant lesquelles on tua plus de trente- huit 
mille Turcs , sans faire quartier à pas un* 

Ussaim Bâcha, qui commandoit Tarmée turque, 
eut bien de la peine à se sauver avec deux mille 
hommes, qui restèrent seuls de toute l'armée, 
composée de plus de quarante mille hommes , et 
qui évitèrent par la fuite d'avoir le même sort que 
leurs compagnons. Le butin fut grand, et on 
Tabandonna tout entier aux soldats , excepté la 
tente d'tissaim , qui fut gardée fort exactement et 
envoyée au roi. Il îi'y avoit rien de si superbe que 
cette tente : elle paroissoit plutôt une ville qu'un 
pavillon de guerre , et tous les officiers y étoient 
logés. Ussaim Bâcha repassa la rivière avec près 
de six mille hommes , maJA le pont tomba lorsque 
toute l'armée étoit dessus., et plus de quatre mille 
furent noyés, sans qu'il restât autre espoir à ceux 
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qui évitoient la cruauté de l'eau , que d'être taillés 
en pièces par leurs ennemis. 

Le roi Michel reçut cette nouvelle avec bien de 
la joie 9 et cela causa sa mort , qui arriva huit jours 
après. Il j eut de grandes factions après sa mort , 
comme il arrive toujours en Pologne en sem- 
blables occasions. Sobiesky étoit pour lors grand- 
maréchal et grand-général , et fit jurer à toute 
l'année, avant que de la quitter , qu'elle donneroit 
sa voix pour M. le Prince j quoiqu'il ne fût point 
aimé de la petite noblesse. M. de Beauvais fut 
envoyé de France ; et soit que ce ne fut pas l'in- 
térêt de la France que M. le Prince devînt roi , 
ou qu'il trouvât trop de difficulté dans l'esprit de 
la noblesse, il fit, en plein sénat, la plus belle 
harangue qu'on ait jamais entendue , faisant con- 
noitre à la république que, soit en reconnois- 
sance des services passés, soit dans l'espérance 
, de ceux qu'elle devoit recevoir dans la suite , rien 
ne lui étoit plus utile que l'élection de Sobiesky , 
qui en effet fut élu roi , et couronné ensuite à 
Cracovie , sous le nom de Jean m. 

La douairière du roi Michel a depuis épousé le 
prince de Lorraine, qui avoijt plus de part que 
pas un autre à la couronne de Pologne, si la brigue 
de France eût été moins forte , et s'il n'avoit pas 
été tout-à-fait de ses intérêts d'éloigner ce prince 
du trône, qui , par cette nouvelle puissance, seroit 
devenu en état d'entreprendre contre la France 
pour le recouvrement de son duché. 
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Quoique la Pologne soit liée à la Franice d'aniitiéy 
sans avoir néanmoins beaucoup à démêler avec 
elle , il est plus de ses intérêts de se tenir bien 
avec l'empereur, dont elle appréhende l'acaroisse-^ 
ment en Hongrie» On a vu , il y a environ ueux ans , 
que les Polonois n'ignoroient pas cette maxime y 
lorsque M. de Béthune étoit en cette cour pour 
fomenter la rébellion des Cosaques, à force d'hom- 
mes et d'argent. La reine fit arrêter des recrues 
que M. de Béthune faisoit passer chez les rebelles , 
vers les montagnes de Hongrie , par le palatin de 
Russie , pour faire connoitre par là que la Pologne 
n'avoit aucune part à tout ce qui se faisoit de ce 
c6té-là , et que tout venott de la part de la France , 
qui,, par le défaut d'argent, laissa débander les 
troupes que commandoit M. de Guénégaud. Ces 
troupes étoient composées de quelques François, 
de Tartares, et de la plus grande partie des re- 
belles, qui, voyant qu'il y avoit près de deux ans 
qu'ils n'avoient reçu de paie , se mutinèrent contre 
les généraux , contre lesquels ils tirèrent , et les 
arrêtèrent prisonniers dans un village où ils vou- 
loient les massacrer. 

Cette action du palatin de Russie , faite par Tor- 
dre delà reine , causa beaucoup d'altération dans 
l'esprit de M. de Béthune, qui fut un très lor ; 
temps sans aller à la cour, aussi-bien que m« 
dame la marquise, qui ne se pouvoit pas V ■ 
accorder avec la reine. M. de Béthune ne * t 
pas moins de mal au palatin de Ruf 
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néral de la couronne y pour Taction qu^il avoit 
faite , et lui fit même comme un défi, en lui di- 
sant que , s'ils étaient l'un et l'autre à la tête de 
cinq cents chevaux , on verroit qin Temporteroitt 
cependant ils se sont raccommiodés ensemble, et 
le palatin a fait présent depuis d'un beau eheral 
turc à M. de Béthune. 

M. de Béthune étoit fort aimé des Polodois ; il 
n'y a jamais eu d'homme qui ait mieux soutenu 
son caractère en Pologne que lui : il tenoit tou- 
jours une table ouverte , et avoit plus de cent 
personnes avec lui. Il logeoit au palais Casimir j 
bâti par la princesse Marie. 

Les diètes se tiennent de trois en trois ans; 
deux se tiennent à Varsovie et une à Grodno ou 
Wilna , les deux plus remarquables villies de Li- 
thuanie. Cette province a les mêmes officiels que 
la Pologne, et le général Spas est grand-général 
de lithuanie. Il se disoit dans le pays qu'il pour- 
roit bien arriver que les Lithuaniens en feroient 
un roi. Ils se voient méprisés des Polonois et du 
roi même , qui n'a pas pour eux les mêmes égards : 
on appréhende qu ils ne se rendent aux Mosco-» 
vites. Ils demandent la guerre dans toutes les 
diètes ; mais eux , non plus que les Polonois , ne 
sont guère en état de la faire. 

Quand la guerre est déclarée, vous voyez toute 
la petite noblesse monter à cheval et se rendre à 
l'armée : elle y demeure tant que ses provisions 
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durent, qui consistent en une centaine de petitH 
fromages durs comme du bois, une tinette do 
beurre 9 et quelque autre chose de cette nature ; 
et lorsque cela est consommé, et qu'ils ont mangé 
Targent de leurs chevaux, ils s'en retournent chez, 
eux, et sont ainsi fort peu en état de continuer 
la guerre. 

La dernière diète s'est tenue l'année passée, et 
fut rompue par un petit gentilhomme, qui fut 
d'avis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'arriva 
l'affaire de messieurs les ambassadeurs , qui , re- 
venant du château , furent insultés par quelques 
Polonois , qui avoient voulu prendre l'épée d'un 
page; celui-ci mit l'épée à la main, et quelques 
gentilshommes des carrosses ayant mis pied à 
terre , entre autres M. le marquis de Janson , apai. 
sèrent tout. Les Polonois allèrent chercher du 
secours, et revinrent, avec près de trois cents 
personnes , fondre de nouveau sur les gens des 
ambassadeurs, avec des aubouches et des bar-- 
dichos ', en criant : Zabi^ zabi ^ fransleu ; tue, 
tuo. Ceux-ci sortirent du carrosse et entrèrent 
chez le palathi de Russie , où ils se défendirent le 
mieux qu'ils puretit contre cette multitude , que 
la présence des ambassadeurs ne pouvoit ar- 
rêter, et qui n'empêcha pas que plusieurs des 
gentilshommes ne furent blessés ; et quelques 
uns demeurèrent comme morts sur la place. 
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Le roi vint le lendemain matin, incognito, 
chez messieurs les ambassadeurs , qui logeoient 
à Sainte-Croix, aux pères de la Mission, pour 
pacifier les choses. Le palatin de Russie y vint 
aussi , et offrit tous ses gens aux ambassadeurs , 
pour en faire telle justice qu'il leur plairoit. On 
envoya des envoyés de toutes parts à ces diètes : 
il y en avoit de Perse , de Turquie et de Moscovîe. 
Le Moscovite étoit conduit dans le carrosse du 
grand-maréchal, attelé des chevaux du roi. Le 
Turc y étoit pour les limites qu'il fit planter, 
avec près de trente mille hommes , à sept lieues 
de Léopold , comme il voulut ; car on n'est pas 
en état de lui rien contester : cela fit bien du tort 
à plusieurs personnes qui avoient des biens de 
ce côté-là , qu'on promit de récompenser d'ailleurs. 
Cette manière est assez bonne, de planter des 
limites à la tête d'une armée. 

La première charge de la couronne est celle de 
général , possédée par le prince Nitre , neveu du 
roi, quoique plus âgé. 

La seconde est celle de grand-^maréchal, pos- 
sédée par Lubomirsky. 

Le palatin de Russie est petit-généraU 

Le chevaUer de Lubomirsky est grand-enseigne. 

Monsieur de Morstain, grand - trésorier du 
royaume , sans être obligé à rendre compte : il 
est puissamment riche , quoiqu'il ait été très mal 
a son aise il n'y a pas huit ans. 
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Toutes ces charges se vendent par les posses- 
seurs ; mais si elles viennent à vaquer par la mort, 
le roi en dispose. 

L'arcbevéque de Gnesae , qui est aujourd'hui... . 
est primat et premier prince du/oy aume , léga^né , 
et gouverne tout l'état pendant l'interrègne qui 
dure une année. La monnoie se frappe à son coin. 

Il n'y a presqu/e plus dans l'Europe que le 
royaume de Pologne qui soit électif. Le roi pro- 
posa dans la dernière diète de faire accepter son 
fils pour successeur; mais les Polonois dirent 
qu'ils ne le reconnoissoient que comme fils du 
grand-maréchal , et non pas du roi , parce qu'il 
naquit lorsque le roi n'étoit encore que grand- 
maréchal. Les troupes se lèvent et se paient aux 
dépens de la république , qui n'entretient pen- 
dant le temps de paix que einqou six mille hommes 
pour garder les frontières des incursions des Tar- 
tares. Ils ont quelques régiments de hussards, 
qui sont des gens armés d'une manière toute par- 
ticulière. Il n'y a point de hussard qui ne coûte 
plus de deux mille livres à équiper. Ils ont de gros 
chevaux , et portent une peau de tigre sur l'^aule > 
les flèches et le carquois derrière le dos , la cotte 
de maille sur la tête , le sabre , les pistolets , et la 
demi-lance. Les valets de ces gens précèdent l'es- 
cadron à cheval une lance à la main ; et ce qui 
est assez particulier , c'est qu'ils ont des ailes atta- 
chées derrière le dos, et vont fondre dans l'occa- 
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siou au milieu des ennemis, et épouvantent les 
chevaux des ennemis , qui ne sont pas accoutu- 
més à ces visions, et font jour à leurs maîtres 
qui les suivent de près. La république a aussi 
quekjues Tartares , qu'elle entretient en temps de 
paix , qui sont comme les Suisses , et se donnent 
à ceux qui les veulent soudoyer. Ce sont, au 
reste , les plus méchantes troupes du monde , et 
ils firent bien connoitre que leurs chevaux étoient 
meilleurs cpi'eux , lorsque apercevant les Suédois 
qui passoient la Vistule, ils aimèrent mieux les 
éviter que de les attendre , et abandonnèrent le 
roi Casimir, qui n'eut que le temps de faire mon- 
ter la reine en carrosse, qui voyoit de son châ- 
teau les Suédois qui passoient le fleuve et <pii en- 
trèrent dans Varsovie ; et de l'autre les Polonois 
et les Tartares qui fuyxnent plus vite que le vent 
Us ravagèrent toute la ville , conduits par Charles 
Gustave, père du roi d'à ^«sent , qui permit aux 
soldats qui vouloient emporter la belle colonne 
qui est à l'entrée de la porte de Varsovie , de le 
faire, s'ils pouvoient l'enlever sans la rompre. 

Dans la dernière diète, il fut résolu que Ton 
n'y allumeroit point de chandelle , afin que l'on 
ne vit point ceux qui dormoient, parce qu'il 
anivoit bien souvent que comme les Polonois vont 
à la diète sur les trois ou quatre heures , en sor- 
tant de table, où ils ont bu plus que de raison, 
on prenoit , pour faire passer quelques articles , 
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le temps de les proposer lorsque ceux qu'on sa- 
voit d'un sentiment contraire dormoient ; ce qui 
passoit, n'étant disputé de personne: c'est .pour- 
quoi ils ont voulu bannir la lumière de leur assem- 
blée f pour y augmenter davantage la confusion , 
si elle peut être plus grande , et pour ne pas voir 
ceux qui dorment. 

Varsovie est en Mazovie , capitale de la Haute- 
Pologne, et le lieu où se tiennent les diètes, de 
trois en trois ans. Cette ville est assise sur la Vis- 
tule , qui vient de Cracovie , et qui apporte bien 
des commodités de Hongrie , et particulièrement 
du vin le plus excellent qu'on puisse boire. Il n'y 
a rien de remarquable que la statue de Sigis- 
mond III, mise par son fils Uladislas, qui est à 
l'entrée de la porte , sur une colonne de jaspe sur 
laquelle les Suédois tirèrent plusieurs coups de 
canon. La figure est dorée de plus d'un ducat 
d'épais. La ville est très sale et très petite , et ne 
consiste proprement qu'en sa grande place , au 
milieu de laquelle est la maison de ville , et au- 
tour quantité de boutiques d'Arméniens, fort 
richement garnies d'étoffes et de marchandises à 
la turque , comme arcs , flèches , carquois , sabres , 
tapis , couteaux et autres. Il y a une très grande 
quantité d'églises et de couvents. Nous vîmes le 
palais Casimir, bâti par la reine défunte, et pré- 
sentement si délaissé , que tout y fond. Nous y 
vîmes plusieurs de ces chaises par le moyen des- 
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quelles^ on monte et on descend d'une chambre 
4 1 4ulre. Ce fut de ce palais que la reine vit les 
SiK^dois passer la rivière qui en mouille les murs ^ 
et c^'étoil là que demeuroit M* de Bi^hune. 

Nous allâmes rendre visite à M« Lubomirsky, 
^andHEnaréchal , qui est un des plus riches princes 
ile Pologne^ Son père étoit généralissime, et eut 
tde grandes jalousies contre Potosky , autre géné-^ 
rai « qu'ails assoupirent néanmoins par le mariage 
que fit Lubomirsky de son fils avec la fille de Pck 
tosky. £Ue est morte, et ce prince a depuis épousé 
U fille du chambellan* Lubomirsky, père de celui- 
ci^ prit les armes contre son roi, et battit ses 
truupes fdusieurs fois. Il étoit accusé de favoriser 
1 Autriche pour Télection future , et d appu} er ce 
fraud parti de la confédération* 

Ce seigneiv nous fit voir toute sa maison avec 
une bonté particulière* Il la achetée depuis cinq 
ou six ans, et Ta eue à très grand marché; elle 
'Cappdie Jesdomtj^ et nest qu'à une portée de 
canon de la viUe* Ce prince fait travailler couti* 
auellement dans son jardin à des ermitages et à 
«les bains qui seront très beaux* Son palais est 
plein de quantité de beaux origtnaïut , qu il a 
amassés avec grand argent* Sa galerie est fort eu* 
rieuse. 11 nous fit voir une grande pièce qui lui 
etoit venue depuis peu d'Augsbourg, dans laquelle 
il T avoit une horloge , un carillon , un mouve- 
iMeut perpétuel, et quantité d'autres choses: le 
1. 18 
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tout étoit ùûX en fonue d'un grand cabinet d*ar* 

gent 

U noui fit voir Tendroît où $on grwdrpère avoit 
remporté la première bataille contre lea Turcs, à 
Çhoosim ^ où Osman étoit en personne , et où il 
demeura plusieurs milliers d'eaoemiasur la place. 
Ce lieu est heureux pour les Polonois ; ib y ont 
Mmpprté deux sîgnaléea victoires^ et pajrtlcuUère- 
mfnl la dernière ^ (fui a beaucoup contribué à la 
paix. 

Nous alliées au château » qui n'a rien de beau 
qaa les chambres du sénats et celle de mari>re, 
où/ est dépeinte la priae de SaK)lenAko par les Po- 
lonois sur les Moscovites 9 où ils firent un grand 
carnage^ fl prirent deux fils du grand-duc , cpi'iis 
amenèrent prisonniers à Vaesoi^ie, où il^ sont 
morts ; et on leur a fait bâtir une chapelle qu'on 
appelle encore la chapelle des Moscovites, qui 
est devant k lieu où nous logions. Il y a dans le 
château, v^ie très k^Ue tapisserie relevée d'or, qui 
fiit apportée de France par ^ roi Henri. Une partie 
fut engagée aux habitants de Dantaiok, par Caai' 
mir, pour subvenir aux nécessités de Tétat 

Le palais dct Ai. Morstain , grand^tarésoder du 
royaume , est le plus supei^be de tous^ tant par la 
belle entente du desfia, que par la richesse des 
meubles qui l'ornent. Ge seigneur nous reçut chez 
lui avec toute l'affabilité possible ; il nou&fit voir 
tous les appartements de son palais , et quantité 
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de tableaux qui sont dans sa galerie. Ifous saluâmes 
madame la trésorière , qui est Écossoise , que nous 
trouv&nies avec le général de Béani , qui a servi 
la France en Hongrie. M. Mbrstain a acheté en 
France la terre de Montrodgey de M. le marquis 
de Yitry. Il prétend que son fils , qu'on appelle 
M. de Château - Vilain , et la reine, en dérision, 
Petit-Viliain , demeure en FVance, et poesédc tous 
les btexis qu'il y a achetés; et ce qtii restera en 
Pologne sera pour une grande fiUe qu'il a prête à 
marier. Il nous pria de manger chez lui. 

On voit aussi la maison du palatin de Lufalin. 

Le général Spas est grand-général de Lithuanie : 
il s'opposoit fort à l'élection de Sobîesky ; mais on 
le gagna à force é'argent. 

11 est défendu de tirer le sabre pendant les diè- 
tes, sous de grosses peines, et de se battre en 
Pologne , à troà lieues loin , où sotil le roi et le 
grand-maréchal. 

BL de Beauvais ne proposa, dans sa harangue, 
que le prince de Neubourg pour être élu, et ne se 
souciok pas qui fût roi , pourvn que ce ne fàt pas 
le prince de Lorraine. Les élections des rois se 
font dans la campagne, où on bâtit une cafautte de 
planches. On a vu au courormement du roi d^à 
présent ce qu'on n'ayoit jamais vu , et ce qu'of 1 
ne verra peut-être jamais ,un roi suivro le corps de- 
deux autres dans la sépulture du roi Michel et du 
roi Casimir. Le couronnement se fait k Cracovie. 
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Le roi Michel étoit un petit génie; il ne se plai- 
soit qu'à avoir des images et des montres ; et de^ 
mandant une montré à la reine', il dit qu'il vôu- 
droit en faire dés boutons à son justaucorps. 
Quand il fut élu roi , la reine lui faisoit une pen- 
sion de cinq mille livres. M. Serycant lui en pré- 
toit un tiers. 

Les Polonois sont extrêmement fiers, et se flat- 
tent beaucoup de leur noblesse , qui, la plupart, 
est obligée de labourer la terre , tant elle est mi- 
sérable. Un petit noble porte son sabre en labou- 
rant la terre, et l'attache à quelque arbre; et si 
quelque passant ne le traitoit pas de Mouche- 
Panier y et l'appelât seulement Panier^ qui signifie 
comme maître , il lui feroit mauvais parti. 
• Au reste ils sont fort civils , et ont toujours les 
premiers la main au bonnet. Ils sont grands ob- 
servateurs des jeûnes, et font des abstinences 
plus qu'on ne leur en commande. Quelques Polo- 
nois ne mangent point de viande le lundi et le 
mercredi ; pour le vendredi , presque tous ne man- 
gent point de beurre , et le ^ samedi rien qui ait 
été bouilli , mais seulement rôti. Cette dévotion 
s'-étend aussi sur les animaux; et notre valet ayant 
donné quelque chose de gras à un chien un sa- 
medi, l'hôtesse vouloit le maltraiter, croyant faire 
une action méritoire. 

Les Polonois font des dépenses considérables 
en enterrements, et les diffèrent long-temps par. 
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«uignificence. Il y a des grands seigneurs que Ton 
41 enterre que cinq ou six ans après leur mort, 
et sont en dépôt dans des chapelles ardentes qui 
coûtent beaucoup. Le jour de Tenterrement on 
bÀt entrer des honunes amiés comme dos anciens 
chevaliers 9 qui viennent comme à cheval dans 
leglise^ et viennent en courant rompre leur lance 
au pied du cercueil. 

La maison des pères de la Mission, où les am< 
bassadeurs logeoient, est assez étendue. Us font 
bâtir une église qu'on appelle Sainte-Croix ; mais 
elle demeure là jusqu'à ce que quelque honnête 
homme achève de ses deniers ce que les Pères 
ont commencé. Ils furent établis avec des reli- 
gieux de Sainte-Marie par la reine défunte ; ils se 
sont beaucoup agrandis, et Tévêque de Cracovie 
les établit présentement dans son diocèse. Le 
supérieur n'y étoit pas ; nous y vîmes le père Mu- 
masan. 

Les rebelles de Hongrie se sont révoltés au sujet 
de la religion, contre l'empereur, qui ne vouloit 
pas. leur permettre la liberté de conscience, 

Michel Abaffi est prince de Transylvanie. Il juiv 
à son avènement de maintenir cinq religions d;u)s 
ses états. Le plus grand plaisir de ce prince est 
de boire; et qui le peut faire est sûr de faire auprès 
de lui sa fortune. La capitale de Transylvanie est 
Cujuar. 

Le jeune prince, de six ou sept ans, est élexc 
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daof le* iocltnatiaot de tan pére^ et porte too* 
jofirs ime bouteille i Km côté eo fonne de ban» 
dofiliire. M* AeakiaaaétéréfidentibitkHif-tempii 
en ce pty»; c'ett prétenteineiil M* du YerdeL Le 
chevalier de Bourges ^ qui en renaît avec IL Aca^ 
luaa 9 qui étoit refté nialade il Léopdd 9 noua aaanra 
que dana un repas qo'd aroit ùài an rendent, il 
avoit fait attacher les cheveux à un esd«re ^ et 
ayant passé un bâton au travers ^ il avoit pris 
plaisir 9 pour divertir la compagnie ^ de le finre 
branililler pendant tout le repas. U le fit ensuite 
courir tout nu pendant divfauit lieues ^ k càté du 
carrosse de la princesse Tëkéli t c'est k grand 
ministre de Tétat, et par les maina de qui tout 
passe ; le prince n'ouvre pas seulenient une lettre 
et ne songe qu'à boire. Ce Tékéli est llManme le 
plus barbare qui soit au reste du monde; il y a 
plus de fers dans sa maison que dans Marseille. 
Tékéli est le chef de Tarmée et celui qui entretient 
les reWUes. 1a prince de Transylvanierend quatre- 
vingt mille écus de tribut au Turc. U a payé cette 
année double tribut , à cause «pie qudque Turc 
a été tué sor les terres du Transylvain* 

Betblem^Jiabor fut le premier qui se rendit tri* 
butaire de la Porte pour dix faucons. Son aucoe»- 
seur f Michel Basons , fut obligé de payer dix mille 
écus^ et Hagotzky en paya vingts et edui-ci 
quatre-vingts. 

THouê finies le chemin de Javarow à iavarouf en 
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SX JQfnn ; il y a quarante Ueued oà environ. Javav 
rouf est le lieu le jrfus vilain , non seulement de 
la Polojgine , m sâs dé tbnt le monde. La cour y 
demeufoit ûet faiver-lii , à cauie âe la gnaeiesse 
de la reltoe tjtti y devoil faire ses ooticfaea. Laeour 
s'annéte peu à un lieu i elle Voyage continuelle- 
ment et le phn agréablement du monde; cat 
toute là Pologne est le plus beau pays de dlasse 
4pe jmm jamais vu ^ et ce voyage est une chasse 
continuelle. Nous eûmes fhonikeur de saluer lé 
*rtt, et de baiser la main à la reine. Ce [»inoe nous 
reçut avec la bonté qui lui ett ordinaire envers 
tout le monde , et particiilièrement pour lesétotin- 
gers. Il prit on plaisir singulier à nbus faire réciter 
des particularités de notre Voyà|^ de Laponie, et 
ne ceksoit point de nous inlerreger. La reine 
n'étoit pas moin^ curieuse, et s'informmt de 
toutes dioses. Cette princesse est une des plus 
accomplies de l'Elirope : eUe a environ trente4iuit 
ans ; et la nature a pris plaisir de lui faire part 
de tous les dons. Elle est la plus belle personne 
de la cour, la mieux £aite, et la persotine du 
monde la plus spirituelle : il suffit de la voir pour 
la connoitre; mais on en e^t encore bien mieux 
persuadé lorsqu'on a eu l'honneur de l'en tretenir. ' 
C'est elle qui a mis la couronne sur la tête du roi ; 
et l'ambition , qui est le noble défaut des grandes 
âmes, étoit dans cette princesse au souverain 
degré. Ce fut elle qui inspira au roi de tâdier 
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à monter sur le trône ;.et elle n'épargna pour 
cela ni argent ni promesses , et fit tant qu'elle 
en vint à bout , malgré les fortes brigues du prince 
de Lorraine : il est vrai que l'arrivée de M. de Beau- 
vais ne servit pas peu. Il arriva la veille qu'on 
devoit finir la diète, et proclamer le lendemain 
le .prince de Lorraine roi. Il fit tant , dans le peu 
de temps qu'il avoit, qu'il ménagea si bien les 
esprits, qu'on prolongeai diète pour quelques 
jours , pendant lequel temps il eut le loisir d'agii* 
aussi heureusement qu'il a fait. 

La famille royale est la plus accomplie qui se 
puisse voir. Le prince aîné s'appelle Louis Henri 
Jacob. Le roi de France , la reine d'Angleterre et 
son grand^père , l'ont tenu sur les fonts. Ce prince 
est sur sa quatorzième année , et promet tout ce 
-^u'on peut espérer d'un grand prince : il est bien 
fait , danse bien , et parle quatre langues comme 
sa naturelle; l'allemand , le latin, le françois et 
le polonois. Il dit qu'il veut, pour satisfaire le 
roi, qui sait parfaitement ces langues , apprendre 
toutes les langues de l'Europe. La princesse , âgé** 
de sept ou huit ans, est très jolie, et a été cou- 
ronnée dans le ventre de sa mère. Le prince 
' Alexandre , âgé . de six ans , est le plus aimable 
prince qu'on puisse voir : il y a encore le prince 
Amour , âgé de trois ou quatre ans^ La reine est 
présentement grosse, et a eu quatorz^e ei^fants, 
et ne laisse pas d'être aussi fraîche qu'une femme 
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(le vingt ans , et se porte parfaitement bien. J'ai 
eu l'honneur de tenir le jeu du roi à l'hombre, 
de jouer avec lui , et pour comble de faveur , de 
manger avec lui à sa table ; monsieur l'ambassa- 
deur étant à sa droite , et moi à sa gauche. I^e 

grand -écuyer y étoit avec le staroste de 

Nous accompagnâmes ce jour-là le roi à la chasse. 
La Pologne est un pays fait exprès pour ce diver- 
tissement : le mot le fait assez entendre ; car Poloy 
d'où il vient , signifie campagne en bngue escla^ 
vone. Mais les chasses ne se font pas de même 
qu'en France. On fait une enceinte de filets qu'où 
borde de soldats pour faire sortir le gibier par 
l'ouverture qu'on a laissée. On fait entrer dans 
cette enceinte quantité de chiens et de piqueurs 
pour les appuyer, qui font sortir tout ce qu'il y 
a dedans. Chacun prend sdli poste , éloigné l'un 
(le l'autre de deux portées de mousquet , et lors- 
qu'il paroit quelque chose, soit loup, renard, 
chevreuil , etc. , on lâche tant de lévriers , qu'il 
faut que Tanimal soit bien fin s'il les évite. Nous 
Times une très grande chasse ce jour-là : en moins 
de quatre heures on prit plus de dix chevreuils , 
trois loups , cinq ou six renards , quantité de 
jièvres ; mais ce qui rendit la chasse et belle et 
sanglante, ce fut un sanglier de la grosseur d'un 
cheval , qu'on tua après qu'il eut tenu fort long- 
temps contre les chiens ; il en tua quelques uns., 
il en estropia plusieurs , blessa des hommes et des 
<hevaux; mais enfin on lui tira un coup d'arquc- 
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buse dont il mourut On l'amena sur une char* 
rette au roi , et tout le monde avoua qu'on n'âvoit 
jamais vu un si furieux animait H fallut un chariot 
pour reporter tous les chiens estropiés , comme 
on reporte les blessés après un combat. 

Nous vtmes à la cour M. le marquis de Vitry , 
ambassadeur extraordinaire, qui nous niçut avec 
une bonté particulière. Nous n'eûmes points {ten- 
dant tout le temps que nous fumes k la cour, 
d'autre maison ni d'autre table que la sienne. 
Nous vîmes chez lui M. de Valalé , son écuyer ; 
M. Noblet, qui partit pour France le lendemain 
que nous fumes arrivés ; M]\I. Pelissier et Devilles , 
secrétaires; M. le marquis d'Arquien, à qui la 
reine donne vingt mille livres par an ; c'est le 
rendez-vous de tous les François pour le plaisir 
et pour le jeu ; M. 14 comte de Matigny son fils, 
qui est capitaine de dragons, à qui la reine donne 
deux mille écus. Nous vîmes dans la maison de 
M. d'Arquien , M. d'Alerac , Mé de Valalé , etc. 

La reine a trois gentilshommes françois ^ M« de 
Ryon 9 M. des Forges , et M. de Villars, qui a été 
exempt des Suisses de Monsieur. Il a fait une 
course en France. 

Nous connûmes à la cour M. le grand-écuyer, 
M. Jalonsky, vice^chancelier de la reine , homme 
d'esprit ; M. Sarnosky, secrétaire du roi ; M. Da* 
lanti , Italien , secrétaire du roi ; M. Dumont de 
l'Espine , valet de chambre. 

C'est la coutume en Pologne de faire des pré^ 
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sento aux îoiu» de fêtes. La princesse Ratatwil 
s'appelle Catherine. Sa fêle vint dans le temps 
que nous y étions; la reine lui fit un présent, et 
Youlut cpi'on dansât le soir à la cour. 

Ces sortes de danses ne finissent jamais ; et 
depuis que Ton commence jusqu'à ce que Ton 
finisse , tout le monde danse ensemble sans dis» 
continuer, et le cavalier fournit avec la dame 
sans s'arrêter. 

Ils ont une manière de danse à la russienne , 
qui est fort plaisante. M. le chevalier Lubomirsky, 
grandenseigne du royaume , ladanse parfaitement 
bien. 

On ne danse jamais davantage qu'aux mariages 
où le roi fait toute la dépense , pendant six ou 
sept jours que la femme ne demeure point ches 
son mari ; et le jour qu'on la lui met entre les 
mains il traite tout le monde. 

Les Polonois sont fiers ^ se flattant beaucoup de 
leur noblesse , et employant tout ce qu'ils ont 
ponr avoir un beau cheval ^ un habit propre , et 
un sabre magnifique^ Ib sont assez bien faits ; 
mais les femmes ne leur ressemblent pas : à peine 
en trouve-t*on à la cour deux qui soient suppor- 
tables* Ils se plaisent dans la quantité de valets ; 
et les petits nobles qui n'ont pas de quoi vivre 
s'attachent auprès des grands. 

Les fenunes ne sortent guère y et vont embrasser 
la cuisse de leurs maris lorsqu'ils rentrent dans la 
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xnaison. C'est la manière de saluer là plus ordi- 
naire en Pologne , et on ne salue point les femmes 
de (qualité autrement qu'eii leur embrassant la 
cuisse. Il y en a de qui les embrassades sont un 
peu fortes ; et qui sont bien aises de sentir ce 
qu'ils embrassent. Elles sont superbes en habits, 
et portent toutes de l'or et de l'argent. Leur ha- 
billement est un justaucorps d'homme sans être 
boutonné , et une jupe ; elles portent des bottes' 
comme les hommes. 

Il n'y a pas au monde un pays plus plat que 
la Pologne : nous l'avons presque traversée tout 
entière, sans avoir trouvé une seule montagne; 
ce qui fait que le pays étant plat , il y a peu de 
ruisseaux , qui ne peuvent y couler , ce qui rend 
l'eau fort rare ; mais en récompense ils font de très 
bonne bière, et particulièrement celle de Varca, 
qui est renommée dans le pays pour la meilleure. 
Toutes ces grandes plaines sont semées de blé,| 
et en fournissent à une partie de l'Europe. 

il n'y a d'autre place fortifiée dans la Pologne 
que Léopold, qui confine aux Turcs; encore 
sont-ce des fortifications à la Polonoise, que les 
François détruiroient de leurs regards. C'est par 
cette raison qu'ils prétendent assurer leur liberté ; 
et n'ayant point de lieu pour se mettre à couvert, 
il faut qu'ils fassent des remparts de leurs corps. 
Ils . sont sûrs de battre les Turcs quand ils vou- 
dront, comme ils ont toujours fait; mais avec 
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cela, ils ne laissent pas de perdre leur pays contre 
euK. Les Tartares sont les ennemis qu'ils redou» 
tont davantage. Ce ne sont point des gens qui 
cherchent la gloire dans les combats ; ils ne de- 
mandent que le butin dont ils vivent. Leurs trou- 
pes ne sont point en ordre : ils viennent fondre 
sur le camp des ennemis , prennent tout ce qu'ils 
peuvent, et au premier coup de tambour, que le 
capitaine a à larçon de sa selle , ils se retirent , et 
reviennent un quart d'heure après d'un autre 
coté : en sorte qu'on les a toujours sur le dos ; et 
par ce moyen ils désespèrent les ennemis , qu'ils 
molestent et arrêtent continuellement. Ils ont 
cela de particulier, qu'ils combattent en fuyant, 
et tirent des flèches par^dessus leurs têtes, qui vont 
retomber sur les ennemis. Ils font des courses 
fréquentes en Pologne, lorsqu'on ne leur paie 
pas les dix mille cousuques qu'on est obligé de 
leur fournir tous les ans, qui sont des robes faites 
(le peaux de mouton. Les Tartares , venant en 
course , feront des trente et quarante lieues en 
une nuit, mettant un petit sac plein de paille 
attaché à la tête de leurs chevaux , qui ne s'ar- 
rêtent point pour manger, et un morceau de 
viande qui cuit sous la selle ; en sorte que n'étant 
point avertis de leurs marches , ils prennent tout 
ce qu'ils trouvent dans la campagne, hommes, 
femmes, enfants, qu'ils vont vendre ensuite à 
CoQstantinople , par la mer Noire : mais ils ont 
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et que les autres étoient comme les esclaves. Les 
Saxons sont des gens venus du pays de Saxe , et 
qui sont là comme les Juifs, quoiqu'ils soient 
plus gens de bien que les autres. Les Transylvains 
voyagent sans donner un sou , en log.eant chez 
les Saxons ; et lorsqu'en chemin faisant les nobles 
Transylvains ont pris quelque gibier , ils envoient 
un de leurs valets au marché avec , et les maîtres 
demandent du gibier pour le repas. Le pauvre 
Saxon est obligé de l'aller acheter du valet de ces 
maîtres , et de le payer ce qu'ils veulent. Tout le 
monde presque parle latin dans ce pays. 

La langue polonoise est esclavone , comme en 
Moscovie et Tartarie , et il y a autant de différence 
entre ces langues , qui n'ontpourtant qu'une même 
source , comme entre l'espagnol et l'italien , qui 
dérivent du latin. Les langues vivantes dont on 
se sert dans l'Europe , peuvent se réduire à deux; 
car je ne parle point des langues mortes , comme 
la grecque , l'hébraïque et la latine ; et la langue 
arabique étant en Asie ce qu'est la latine en Eu- 
rope , et avec cette langue on peut aller depuis 
le Bosphore jusqu'aux terres des Indiens les 
plus reculées. Il n'y a donc que deux langues ma- 
trices qui ont leurs dialectes, et ces langues sont 
la teutone et l'esclavone. L'esclavone est familièi*^ 
à Constantinople , et a pour principaux dialectes 
larussinique pour les Moscovites, la dalmatique 
pour les Transylvains et pour les Hongrois, 1* 
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bohémienne et la polonoise, et' quelques autres 
qui ont cours sur les Yalaques , Moldaves et Petits- 
Tartares. 

La teutone a trois principaux dialectes , le ger- 
manique, le saxon et le danois ; et de ceux-ci sor- 
tent d'autres idiomes , comme l'anglois , le flamand , 
k suédois, etc. La langue grecque est morte, et 
moins corrompue que la latine ; mais elle se parle 
dans les îles de TArchipel , dans TAchaïe et dans 
la Morée. U y a plusieurs autres petites langues 
matrices qui ont fort peu d'étendue; comme 
Talbanoise en Épire et en Macédoine; celle des 
Bulgares pour la Servie, la. Bosnie et Bulgarie; 
celle des Cosaques ou Petits-Tartares , le long des 
rives du Tanaïs.; celle des Finlandois et Lapons ; 
celle des Irlandois ; la biscaïenne et la bretonne. 

Nous partîmes de la cour après avoir pris congé 
de Leurs Majestés,. le vendredi , et fumes conduits 
par le sieur de Valalé. Nous passâmes le lende- 
main par Jéraslavsr, qui donne le nom à un ducbé 
dont la mqitié appartient à la reine. Nous vîmes 
quelques petites villes qui n'ont rien de remar- 
quable. Nous fumes , pendant le chemin , attaqués 
de trois .voleurs. Nous étions da^s notre carrosse 
enfermés de toutes parts , à cause du vent : notre 
cocher, à qui ils dirent d'arrêter, n'en' voulut 
rien faire , et nous fit signe de prendre nos pisto- 
lets, ce que nous fîmes promptement, et sor- 
tîmes du carrosse le pistolet à la main, et le valet 



sgo VOYAGE 

avec un bon fasil, qui les ooncha en joue. Quand 
ils virent cette <iispoi8ition ^ ils demeurèrent tout 
court , et nous regardèrent sans oser approcher. 
Nous coatinuàmeft notre diemin à pied , le pis- 
tolet k la main ; et oavuiiiie il étoit tard , nous mi- 
vàmes peu de temps après à rhotelierie, où ils 
envoyèrent deuK de ieurs cotnpagiions , <|ui vin- 
rent oomme des passagers poiu* eximiflaer notre 
coatenance. Hs vii>ent <que nous i^prltions nos 
annes et que nous fiâmes toute la nuit sar pied 
Nous ne les connoiestons çomU pour ce qu ils 
étoient ; et oomme «1 étok déjà tard ,)noQs n'avions 
pu ies remarquer, k cause de l'obscurité. Ils sor- 
tirent deux Jaeures avant le jour, «tt; nous nxm 
disposioiïs à partir, <]uand le oocber nous dkt 
qu'il les aToîlt vus se joindre à quatre autres , aux 
environs de la maison, et qu'ils avoientgagoé le 
iiiois qui étoit à cent pas de là. Nous ne jugeâmes 
pas À propos de partir 4ja il ne fut jour , et nous 
alltendions qu'il fit dan* , quand nous enlendiiB^^ 
passer quattre charÎGtts avec deux bœufs dhacao. 
N4M88 nous servîmes de cette occasion pour pas- 
ser dans le bois; *et comme il faisait elaîr de^Um^? 
«leus fimes prendre à tous les clianietiers des bâ* 
toits bUmcs , qui paroissoient an 'dak* de la lune 
jDonnBeisi c'eût été des fusas. -Nous passâmes aifisi 
sans «qu'ils osassent aiGMeatlaq<iier, quoique ikmis 
eolendissiotts si£fler «de tous ootés. (te nous &t, 
à la première i^ille, que oe bois en éioit tottt 
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plein y et qu'il étoît dUHcile d'y paster aana être 
volé. 

Nous arrivâmes à Craoovie le jeudi matin; fioui 
eûmes de la peine à trouver à nous loger » car il 
nV a point d'hôtellerie. Noua trouvàmea un Ita-» 
lieu qui nous mena ches lui. Cet homme noua 
étourdit d'abord de son grand bruit , comme luua 
ceux de aa nation ; il ne noua parloit que par 
millions , et par son équipage , ses chevaux et sa 
calèche. Noua ne fumes pas long-temps à reçon^ 
nottre le pèlerin pour le plus fourbe qui fut ja«> 
mais. Sitôt que nous nous mimes à table, il alla 
emprunter trois cuillères de bois chez son hôte , 
et nous dit qu'il avoit donné les siennes d'argent 
i blanchir. On parla de sortir après le diner, et 
lui demandant s'il n'avoit point d'épée, il .nous 
dit qu'il étoit malheureusement tombé le jour 
d'auparavant, qu'il l'avoit cassée en tombant, et 
f avoit donnée au fourbisseur. En considérant nos 
pistolets, il nous dit qu'il en avoit une paire qu'il 
avoit achetée k Amsterdam , qui tiroient deux 
coups, qui étoient chez Taripurier pour être 
nettoyés. U nous avoit dit qu'il nous mf neroit 
dans sa calèche pour voir las mines ; mais quand 
ce vint ^u fait et au prendre , il nous dit que sa 
olèche étoit peinte de firpis, et qu'il y avoit 
quatre d« ses chevaux qui étoient boiteux. Mais 
ce qui fut de plus plaisant, p'est qu'il ne cessoit 
pas de noua dire qu'il ne pi^étendoit aucun 



aga VOYAGE 

argent pour le temps que nous logerions chez lui; 
et quand il fallut aller au marché, il vint nous 
demander un écu , disant qu'il avoit changé tout 
son argent en lettres-de-change sur messieurs 
Pessalouki de Vienne. Il avoit , disoit-il , un pro- 
cèsqui lui importoit^ de dix mille francs, deux 
maisons dans la ville qui lui venoient de sa 
femme; et néanmoins il vouloitVen retourner 
avec nous le jour suivant, sans dessein. de retour- 
ner jamaifi. Et lui demandant pourquoi il quittoit 
un si beau bien et de si belles espérances : Oh! 
dit-il , cela ne m 'embarrasse pas ; je ferai tout cela 
demain : je gagnerai mon procès y je vendrai mes 
maisons. Nous reconnûmes fort bien toutes ses 
fourberies, mais nous voulûmes nous en divertir 
jusqu'au. bout; et pour pousser la raillerie plus 
loin , je lui demandai s'il vouloit mie donner des 
lettres^de-change pour Vienne, que je lui donne- 
rois de l'argent. A cette proposition, la joie com- 
mença à éclater sur le visage de notre fourbe; il 
se mit en devoir de faire les plus bielles lettres- 
de-change que le plus célèbre banquier fit jamais: 
mais, par malheur, il ne se trouva ni encre ni 
papier dans la maison. Je lui demandai ensuite à 
voir les chevaux. Mon coquin vit bien qu'il étoit 
pris pour dupe , et qu'il avoit affaire à des gens 
aussi fins que lui. Je n'ai jamais vu un homme si 
consterné; et nous prenions plaisir à nousservu* 
des termes, dont il usoit ordinairement iltalia^ 
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non sono nuga crUloni; et nous' disions -Francesi 
an lieu d^Iialiani. Nous lui remimes en face une 
infinité de fourberies, de mensonges, de contra- 
riétés , et nous eûmes le plaisir de confondre le 
phds grand fourbe du monde. 

Graoovie.est la première ville de la Haute-Po^ 
iogne , infiniment plus belle ^ plus grande et pins 
marchande que Varsovie. Elle est située sui^ la 
Vistnle, qui prend sa source assez près de là. 
Son académie est fort estimée; elle fut fondée, il 
T a environ trms cents ans, par Casimir i*', qui 
demanda des professeurs aux eolléges de Sor- 
bonne.de Paris y qui furent les auteurs de cette 
hante réputation qu'elle s'est acquise. La pièce la 
pins recommandahle de Cracovie est le château , 
sitoé sur une petite colline. Il est de grande éten- 
due, mais sans forme ni sans aucune architëc- 
tme. Ses chambres: sont spacieuses , et ses pla- 
fonds superbement dorés , qui pourroient rendre 
cesqour fart propre pour y loger un. roi. On 
Toit dans Tég^se du château les tombeaux des 
ras, qu'on n'enterre point qu'un autre ne soit 
du. On enterra en méioie jour le roi Casimir. et 
k rot Hichel, quand le roi d!à présent fut cou- 
ronné à Cracovie , où ils viennent tous prendre 
hcouranne. 

Le corps de saint Stanislas est dans une châsse 
d'argot au milieu de l'église, sous un baldaquin. 
Ce saint, qui fut tué par un roi de Pologne, est 
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cause que les Polonois vont là tète nuée , et qu'il; 
ne mangent point de beurre le Tendredi , et qaei- 
ques utiB Le samedi : cela leur Ait imposé pour 
pénitence, par an pape, pen^nt cent ans, et 
cette coutume s'est tournée en loi; oa.t, bien que 
le temps de la pénitence soit expité, ils ne lais- 
sent pas d'<^erver toujoitt» tx jeûne et ceOe 
coutnme de se rasfer la tête 

Il y a peu de villes, je ne dis pee en Polo^e, 
«nais dans toute l'Europe, où il y ait plus d'égliees, 
de prêtres, et particulièretnent de notnes^ qu'Ji 
Gracoviev Ils n'y sont pas moins riches et moins 
respectés qu'en Italie; c'est ce qui £ut qu'il j eo 
a tant. Pour les ^i«es « il faut rendra justioe aut 
Pokinois , «et dire qu'ils sont extrêmement jakmx 
qu'dlcB soient bdles et bien >de8ierTies. L'or y 
rduit de tous oAtés ; et on s'étonnera de voir une 
^lise diM-ée jusqu'à la Voûte, dans «n méchant 
viUage où l'on n'aura pas p« tk'ouver un morcean 
de pain. Les f^s belles légliBes de Cracorie «ont 
je Dôme, dédié k sainte Marie, qui est au nilini 
de la phce; les Jésuites «en ont aussi une très 
belle, &Hte nouveHementi l'italienne; les Miniwes 
«t les Bernardins. La grande place est très sp*- 
Cfea9e> où les plus principales rues aboutissent, 
et particulièrement la grande , qui va rendre à 
Casimir, le s<''i< 'NI' il^- Ioik )p<i Juifn, cjui outlàleiV,^. 
riJpuMiqiic . I r r v, H,i^o^lIf et Jeur j 
nwssieursncsuM' . . ^itisnalinitéfrenE 



lUlDUtlàlWf . 

éfrenEfl^B 




DE POLOGNE. i^ 

qu'en Italie ou en Turquie, «ù ils sont l'excré* 
»ent d» ftenre buHwin, et l'époage qu'oa presse 
lie («Dops en tcanps, et partieulièreiaent lontpje 
l'état est en danger. Quand ils ne seruieut pas di»> 
bnfpiés par une marque particulière, eu Italie 
par un chapeau jaune, en Allemagne par rtulùt, 
en Turquie par le turban , en Polofi^ par la fraÎM , 
il seroit inopossible de ne les pas reconnoître à 
leur air excommunié et i leurs yeux hagards. 
Quelque riches qu'ils soîenti ils ne sauroieut sor- 
tir de cette TÏlenie dans laquelle ils sont nés, et 
qui &it horreur i ceux qui les ont vus, particu" 
litf^Mut en Polo^e, dans les carckentals ou 
bôtdleries qu'ils tiennent dans toute la Russie- 
Nove , où ils sont trente ou quarante tlans une 
petite chambre : les «nfauts sont nus comme b 
main , et les pères et mères ne sont qu'i moitié 
ItâbîUés. Je ne crois pas qu'il y ait au monde une 
nation plus féconde; on trouve dans une botte 
pleiiM de paille, dans un même berceau, quatre 
ou cinq enfants de la même mère, qui paroisscnt 
ooiume des petits corbeaux dans un nid , tant ils 
Mut noirs et hideux. 

Le tribut que les Juifs tle Cracovie rendent i 
b république est de vingt mille ét'^u. Us donoeat 
outra GeU loii.N les Mil. In»-. t-iK-. <tlicat9 «U roi, 
àl'iifiiir, I t'iit ^11 |>i'j>< <-,ct quanUté 
nues d{-pt'iiM--> (|u ils -..,iit obligés de 
. Il > .« •|iul.| dU-sdAUc- 
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magne où on né lés souffre point y et lorsque leurs 
affaires les y appellent^ ils donnent un ducat pour 
!& première nuit qu'ils couchent à la ville , deux 
pour la seconde y et trois pour la troisième. 

Il en est de même à Varsovie, où ils n'ont point 
permission de demeurer que pendant les diètes ; 
mais il n'y a sorte d'infamie qu'on ne leur fasse, 
et lorsqu*il s'en rencontre quelqu'un hors de ce 
temps, on lâche les écoliers dessus , qui ont droit 
sur leurs personnes ; en sorte qu'il est aisé de s'imar 
giner s'ils passent bien leur temps entre les mains 
de ces messieurs. 

Nous allâmes saluer M. le palatin de Cracovie , 
. le premier du royaume , nommé Vikliposki , grand- 
chancelier dé la couronne,' et beau*frère du roi* 
Nous avions des lettres à lui rendre de la part de 
M. l'ambassadeur, et d'autres pour madame la 
grande-chancelière , de. la part de la reine , et de 
M. le marquis d' Arquien , son père. Ce seigneur 
nous pria de manger chez lui : on y servit quan- 
tité de beaux poissons , car c'étoit un samedi , mais 
la plupart à l'huile ; sur quoi il faut remarquer 
que les Polonois ne trouvent point l'huile bonne 
si elle ne sent bien fort , et disent , lorsqu'elle est 
douce , comme nous la voulons y qu'elle ne sent 
rien. La table des grands de Pologne est servie 
confiisément. Les plats sont sans ordre et sans 
symétrie , et on les sert couverts. L'écuyer est au 
bout de la tablé avec une grande cuillère , qui sert 
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tout le monde : il ne faut pas manquer d'avoir son 
couteau et sa foivchette dans sa poche , car au- 
trement on court risque de se servir de ses doigts. 
M. le grand-chancelier a une fort jolie fille d'en- 
viron treize ou quatorze ans , et deux garçons qui 
la sui^vent de près. 

Ce seigneur eut la bonté de nous envoyer un 
carrosse pour aller aux mines de sel de Williska , 
qui sont à une bonne lieue de Gracovie. Ce fut 
là où nous allâmes admirer les effets de la nature 
dans ses différentes productions. On voit au mi- 
lieu de la place de la ville un hangard sous lequel 
on n'est pas plus tôt entré, quon aperçoit une 
grande roue que des chevaux font* tourner , et qui 
sert à élever les piterrés qu'on tire de la mine. 
Proche de cette roue est un trou carré de la lar*- 
geur d'un très grand puits ; et revêtu de toutes 
parts de grosses pièces de bois enclavées les unes 
dans les autres. Ce fut par là que nous descendî- 
mes dans cet abîme ; mais avant que de faire ce 
voyage , on nous revêtit d'une manière de sur- 
plis. On remua quantité de cordes et de sangles 
qu'on attacha au gros câble les unes sur les au- 
tres. Cinq ou six hommes se disposèrent pour 
descendre avec nous, et allumèrent quantité de 
lampes, et d'autres entourèrent la bouche du trou , 
et commencèrent à chanter l'endroit de la Passion 
où sont ces paroles , Expiravit Jesusy et conti- 
nuèrent encore sur un ton plus effroyable le De 
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profundis. J'avoue que pour lors tout mon sang se 
glaça : tous les préparatifs de cet enterrement vi- 
vant m'effrayèrent si fort, que j'eusse voulu être 
bien loin du lieu où je me trouvois ; mais les 
choses étoient trop avancées, il fallut s'enterrer 
tout vivant et descendre dans cette sépulture* Un 
de nos guides se mit au bout du câble , la lampe 
à la main ; je me mis ensuite sur ma sangle , au- 
dessus de sa tête ;. un de ces fossoyeurs se mit au- 
dessus de moi ; mon camarade étoit au-dessus de 
celui-ci , et étoit surmonté d'un autre , la lampe à 
la main ; celui-ci d'un autre , en sorte que nous 
étions plus d'une douzaine les uns siu* les autres, 
enfilés à ce cable comme des grains de chapelet, 
dans une posture qui n'étoit point du tout agréa- 
ble ; car non seulement on court le risque que le 
gros câble rompe, mais encore on appréhende 
que les cordes qui vous portent ne viennent à 
manquer, et que celles des autres qui tomberoient 
sur vous ne viennent à rompre. 

Nous descendîmes bien cent toises de cette ma- 
nière , et nous nous trouvâmes ensuite dans un 
lieu fort vaste et extrêmement élevé ^ au milieu 
duquel nous trouvâmes une chapelle où on dit 
bien souvent la messe. On nous conduint de là 
dans des routes sans fin , d'où Ion avoit arraché 
le ^el, qu'on tire en grosses pierres que trois che- 
vaux ont bien de la peine à traîner. Cette pierre 
est de couleur cendrée , et reluit comme des dia- 
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niants. Elle n'est pas dure 9 et les petits morceaux 
qui sortent en la coupant se mettent dans des 
tonnes , et sont ainsi Tendus. Cette pierre est in- 
finiment plus saiëe que notre sel de gabelle , et' 
devient biamc lorsqu'on le pile : mais il s'en fait 
d'une eau qu'on tire dans des outres du fond de 
la mine, lequel étant cuit , il devient le plus blanc 
et le plus beau qu'on puisse voir. Nous desceu- 
dimes de cette carrière dans une autre , car il y 
en a sept les unes sur les autres ; et quand nous 
fûmes près de la dernière, nous trouvâmes un 
ruiêseau d'eau douce , la meilleure que j'aie jamais 
bue. C^est une chose des plus curieuses que j'aie 
vues de ma vie^ tle voir sortir et couler une eau 
sur des pierres de sel, sans en prendre le goût. 
On trouve aussi d'autres ruisseaux , mais les eaux 
en sont tout-À*fait «alées% Après avoir bien des- 
cendu l'espace de deux heures , nous arrivâmes 
à la dernière carrière où l'on travaiUoit. On abattit 
pour nous une pieire quecinc^ante dievaux n'au- 
roient pas traînée , et un seul homme arracha 
cette pierre du rocher d'une manière fort aisée. 
Quand cette pierre est tombée , ils la coupent en 
morceaux nonds de ia figure d'une toane , afin de 
ta pouvoir nmler dans la carrière. Nous trouvâ- 
mes dans ce fond quantité d'htDSMnes et de che- 
vaux , qui travaiiloient à élever l'eau par le moyen 
des roues qui sont faites pour cela. 
On trouve dans cette mine du sel de différents 
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prix , et des veines meilleures les unes que les 
autres. Le moindre s'appelle zichna ; le second , 
zibiooa , et le meilleur de tous ocAa^aia. Le pre- 
mier se vend douze guldens de sckelons la tonne^ 
qui pèse six cents livres, le second treize, et le 
dernier seize. Celui-là est semblable et transpa- 
rent comme le cristal, et se coupe en petits carrés 
unis comme des glaces. 

Nous fûmes près de quatre heures à marcher 
dans cette mine ; et on nous assura qu'un homme 
ne pouvoit pas aller en tous les endroits de la 
mine en quinze jours de temps , tant elle a d'éten- 
due. On voit pendre , tout le long des voûtes de 
cette carrière , de l'eau de sel pétrifiée comme les 
glaçons qui pendent aux gouttières ; et lorsque 
oela a pris un corps dur assez pour être travaillé, 
on en fait des chapelets et d'autre petits ou- 
vrages. 

Nous remontâmes par le même escalier que 
nous étions descendus, et je fus encore plus 
incommodé en remontant qu'en descendant; car 
la corde qui me portoit n'étant pas bien attachée 
au câble, glissoit de temps en temps, et me caur 
soit de grandes frayeurs; et sans faire le fin, 
j'avoue que j'étois fort mal à mon aise , et promis 
de ne plus retourner dans ces lieux souterrains. 
C'est assez d'avoir fait ce voyage une fois en sa 
vie. 

* Nous demeurâmes trois ou quatre jours, après 
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lesquels nous partîmes pour Vienne. Nous pas- 
sâmes par Zator«Ozviensin , et autres places de 
Pologne. En sortant de ce pays nous fumes atta- 
qués par trois voleurs , qui 6rent arrêter notre 
carrosse d'assez loin pour nous donner le temps 
de sortir le pistolet à la main ; et ayant vu notre 
contenance déterminée, ils s'arrétèreni;, et réser- 
vèrent à prendre mieux leur avantage. Le lende- 
main ib envoyèrent deux des leurs dans Thôtel- 
lerie où nous passâmes la nuit, qui y vinrent 
amune des passagers ; et le lendemain ils par- 
tirent deux heures avant le jour, et allèrent 
trouver leurs camarades , qui les attendoient à 
deux pas de la maison. La servante les vit se 
joindre à quatre autres , et prendre le chemin 
d'un bois voisin. Elle nous en avertit , et nous ne 
laissâmes point de partir à la faveur de la lune , 
avec quelques charretiers qui passèrent par bon- 
heur par là. Nous passâmes tout le bois à pied , 
le pistolet à la main. 



VOYAGE 
D'ALLEMAGNE 



Jjk première ville d'Allemagne que l'on rencontre 
en Silésie, est . . . , qui dépend d'un prince parti- 
culier, qu'on appelle le comte Balthazar. Nous 
vînmes de là à Olmutz , siège d'évéché. Le palais 
de Tévéque, qui est seigneur spirituel et tem* 
porel 9 est un des beaux édiâces qui se voient en 
Allemagne. Nous remarquâmes que la principale 
occupation des écoliers est d*aller la nuit de rue 
en rue , chantant pour demander l'aum6ne. Cela 
est commun avec tous les étudiants d'Alleqiagne. 
Nous arrivâmes à Vienne le ao septembre : une 
partie de la cour en étoit absente , et il n'y avoit 
que celle de l'impératrice douairière , qui est de 
la maison de Tyrol. L'empereur étoit à Olden- 
bourg , où il se tenoit une diète , à laquelle tous 
les palatins et grands seigneurs de Hongrie se 
trouvèrent, tant pour terminer les affaires des 
rebelles , qui durent depuis plus de quinze ans , 
que pour assister au couronnement de l'impéra- 
trice reine de Hongrie. L'empereur arriva deux 
jours après à Vienne , et nous revînmes avec lui 
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de Hongrie. Il devoit passer tout l'hiver à Vienne , 
et de là à la diète de Rattsbonne. 

Les Hongrois sont superbes et magnifiques en 
diamants. Le palatin de Hongrie, ou viceroi , est^ 
le plus opulent : il a reçu depuis peu Tordre de 
la Toison , du roi d'Espagne , vacante par la mort 
du président , qui avoit épousé la princesse de 
Holstein , où je me suis trouvé , et où tous les 
gens de quidité font le rendes-vous. Il avoit ad- 
ministré long-temps les affaires de l'Empire , et 
depuis, a été taxé et démis du ministériat. Abeley 
a pris sa place au gouvernement. 

Les Hongrois ne sont pas grands , mais leur 
habit sert k les faire, panntre de bonne mine , et 
les plumes de coq qu'ils portent sur la tète. Ils en 
portent autant qu'ils ont abattu de têtes de Turcs 
à l'armée. Leiu* pays est le plus abondant du 
monde -en blés, en vins , en pâturages ; mais il 
est présentement ruiné : le vin de Tokai est estimé 
le meilleur. 

Vienne est la capitale de l'Autriche , et le siège 
de l'Empire ;elle fiit attaquée en i Ssg par le grand 
Soliman avec une armée de cent mille hommes , 
et (ut oMîgé de lever le siège. Les armes du Turc, 
qui «ont au-dessus de la tour de Saint«Étienne , 
font (oî de leur belle résistance. Elles y ont été 
laissées , ou pour marque de cette action , ou par 
les articles de capitulation ainsi faits. La ville de 
Vienne n est pas grande , mais fort peuplée , mal» 
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gré le ravage épouvantable que la peste y fit il y d 
deux ana, qui enleva plus de deux cent mille 
hommes. Les rue» en iont belles, et particulière- 
, ment celles du quartier de» seigneurs. Les églifie» 
y sont magnifique», et particulièrement celle des 
Jésuite» , qui y ont trois couvents , et qui sont les 
maître» à Vienne. Us ont un droit, très consid^f- 
rable à percevoir sur ceux qui entrent dan» 
Vienne aprèp huit heures en éU et six heures en 
hiver : il faut .donner quatre sous , et c'est un 
monopole furieux. Tout le beau monde s'assemble 
dans l'église Saint-Michel et Sainte-Croix^ le» 
cavaliers se mettent d'un côté et le» dames dft 
l'autre. Nous y vlme» la sœur de M^ntecuculli , 

la comtesse d'Aracb. , et pour cavalier Nos- 

tiche Bouquin.... 

,LeB jours de gala sont chez l'empereur de cer- 
tains jour» de réjouissance , où tout le monde se 
trouve superbement paré. Les pierreries n'y man- 
quent pas ; et je ne crois pas qu'il y ait un lieu 
dans le monde où il é'en trouve davantage. O 
sont les jours de naissance de l'empereur, ou des 
impératrices. 

L'empereur est fils puîné de Ferdinand ni. Son 
frère aîné mourut archiduc à l'âge de dixr-huitou 
vingt ans; c'étolt un prince très bien fait L'em- 
pereur fut lire ■!■ s j.'sinti's |i<iiir »'-lif illis en M 
place V niaitt il Ol'^ji piub iiù \nmv lu cuuveitt qH« 
pour la cour 
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Ferdinand m eut trois femmes. La première 
à'appeloit Marie , fille de Philippe m , roi d'Es- 
pagne , dont il eut trois garçons. Le premier , 
comme j'ai dit, mourut roi des Romains ; le second 
est l'empereur d'aujourd'hui , et le troisième est 
mort archevêque de Léopold. 
^ La seconde femme de Ferdinand étoit de la 
maison d'Inspruck , qui mourut en couche fort 
jeune, jet dont on voit le tombeau aux Domi- 
nicains. 

La troisième , qui vit encore , et qu'on appelle 
l'impératrice Léonore , douairière , est de la mai- 
son de Mantoue , tante de la duchesse d'Yorck. 
Elle a deux filles : la première a épousé en pre- 
mières noces Michel Coribut Wesnowisky, roi de 
Pologne , et a été depuis mariée au duc de Lor- 
raine ; la seconde a épousé , il y a environ deux 
ans, le duc de Neubourg, beau-fi:^re de l'em- 
pereur. 

L'empereur s'appelle Léopold Ignace , fils de 
Ferdinand m , et de Marie , fille de Philippe lii , 
roi d'Espagne. Il naquit le 9 de juin 1640 , et fut 
élevé à la dignité impériale en lôSg. Il a eu trois 
femmes , conune son père. La première étoit in- 
Êmte d'Espagne , fille de Philippe iv , sœur unique 
de Charles 11 , aujourd'hui régnant , et soeur de 
père de la reine de France , aujourd'hui régnante. 
Elle a eu une fille qu'on appelle l'archiduchesse, 
âgée de quatorze ou quinze ans , qui est boiteuse. 
1,. ao 
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La seconde ^toit de la maison dlnspmck. 

La froisième est de la maison de Neubourg. ïl 
y a environ quatre ou cinq ans qu'il épousa cette 
princesse, dont il a un fils Agé de quatre ans, 
qu'on appelle l'archiduc. 

L'archiduchesse espéroit bien épouser le roi 
d'Espagne, on dit même qu'on la salua reine à la 
cour pendant quelque temps. H y avoit toujours 
beaucoup de jalousie entre cette jeune archidu- 
chesse et l'autre fille de l'impératrice douairière , 
qui a épousé le duc de Neubourg, comme ayant 
toutes deux les mêmes prétentions , et espérant 
l'une et l'autre épouser le roi d'Espagne ; et la 
vieille impératrice se trouva bien surprise, ap- 
prenant le mariage du roi d'Espagne avec Made- 
moiselle , parce qu'on l'avoit flattée que , si elle 
faiftoit déclarer l'empereur contre la France, sa 
fille seroit reine d'Espagne; ce qu'elle fit avec 
succès , car elle a infiniment de l'esprit 

Cette princesse, voyant ses espérances frus- 
trées de ce côté-là , chercha une couronne ailleurs, 
et tâcha à faire négocier son mariage avec le roi 
de Suède ; mais la princcMe de Danemarck étoit 
trop avant gravée dans son coeur pour pouvoir 
en être chassée : ainsi ne voyant plus de têtes 
couronnées, elle fut obligée d'épouser le duc de 
Neubourg ; mais elle le traita avec des fiertés 
inconcevables. 



L'archiOiK lit's-ti'i|';iiij<)[ii-d'h)ii 
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fnncesse , et ODt été souvent rivales. On ne voit 
point d'autre parti pour elle que le duc de Flo- 
rence, la princesse de Saxe étant présentement 
mariée à l'électeur de Bavière. 

L'empereur est archiduc d'Autriche, roi de 
Hongrie et de Bohême ; il a le seul arcbiduché du 
monde , et ses en&nts en portent le titre. Ôh flé- 
rhit les genoux devant lui ; et l'empereur même , 
faisant la révéreace à l'autel , fléchit les deux 
^oux , sans néanmoins les porter à terre. 

Le conseU de conscience de l'empereur est com- 
posé <f un capucin nommé le P. Emeric , évêque 
de Vienne , et du P. Richard , jésuite, Lorrain. 

L'empereur est fort dévot ; il be se passe guère 
de jours <{u'il u'àille dîner chez des moines ou 
de^ religieuses. Quand il marche , c'est sans bruit ; 
car il nV a ni tambours ni trompettes. Ses gardes , 
if^ielés drabansy au nombre de cent ou deux 
omts , la pertuisane en main , vêtus de noir , tous 
«n manteau galonné de jaune , font une haie , au 
milieu de laquelle l'empereur passe dans son car- 
rosse, qui est plutôt un cofire qu'autre ch<>se. Il 
d't a jamais personne à côté de lui , et l'impé- 
ratrice se met dans Tautre fond. 

Les cJtevaux sont hainachés avec des cordes, 
rt le cocher est à cheval , depuis qu'd entendic 
"jr son sié«;e un >CLTin qii il Aïà 10% uler. Tousles 

^i~alia« vont devant a cheval. 
Avant que l'empereur soit élevé ;t la dignité 
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impériale, il faut qu'il ait été élu roi des Romains, et' 
il ne peut avoir ce titre qu'à l'âge de quatorze ans. 
Les empereurs sont élus et couronnés à Francfort, 
mais la couronne est à Aix-la-Chapelle. 

L'empereur aime fort la chasse ; je me trouvai 
à une qu'il fit au retour d'Oldenboiu'g , où on 
tua quatre-vingts ou quatre-vingt-dix sangliers à 
coups d'épée. Ceux qui sont près de l'empereur 
les tuent d'une loge qu'on lui prépare. On traite 
l'empereur de sacrée majesté. Il porte l'ordre de 
la Toison ; mais il ne la. donne point , et elle appar- 
tient seulement au roi d'Espagne. 

Nous n'avons jamais d'ambassadeurs à Vienne , 
parce que l'Espagne auroit le pas , comme étant 
de la même maison. M. le marquis de Seleville 
étoit pour lors envoyé extraordinaire. Nous de- 
meurâmes chez lui , et je jouai souvent avec la 
marquise ; c'est une des plus spirituelles et ver- 
tueuses dames que j'aie connues. Nous y connû- 
mes M. de Saint-Laurent , cousin de madame la 
marquise Pigorre. Le comte de Stirum nous donna 
plusieurs fois à manger. 

Le comte de Staremberg est gouverneur de la 
ville ; il voulut faire une affaire à messieurs de 
Marsillac et d'Alincourt, parce qu'ils n'avoient 
pas dit leurs noms à la cour. 

Vienne tire son nom d'une petite rivière, qui 
passe entre le faubourg dlsalu et la ville , laquelle 
venant à se déborder fait des ravages épouvan- 
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tables. Le Danube y passe aussi. C'est le plus 
grand fleuve de Funivers. Il prend sa source dans 

le ' , et après avoir fait sept ou huit cents lieues 

de chemin, il va se jeter dans le Pont-Euxin par 
sept bouches. Son cours est contraire à tous les 
fleuves du inonde ; il va de l'occident à lorient 1 
et il n y a que le Pô qui lui ressemble. 

Le Louvre est im grand bâtiment carré , qui 
n a rien de remarquable. Sa cour sert de manège. 
Les écuyers ont des degrés de bois pour monter 
à cheval. 



* Cette indication est restée en bUnc daut toute» let éditions. 
Ijh géographes disent : Le DanuU^ prend sa source près de la 
Forét-Noirei^ns la cour du château do Fursteraberg, au duché 
de Bade. Son cour» a 480 lieues d*étendue» et il re^it cent vingt 
rivières navigables jusqu'à son embouchure dans la mer Noire 
(Pont-Ruxin). (G. A. C.) 
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DE L'ÉDITION DE 1^3%. 



Cette historiette est le récit des principales aventures 
que M. Regnard a eues dans le voyage sur mer, où il fut 
pris par les corsaires y et fait esclave en Alger. Il s'y est 
donné le nom de Zelmis : mais il me paroit qu'il n'a pas 
achevé le roman dans les formes , puisqu'il est mort garçon y 
et que l'histoire dit qu'il alla retrouver sa Provençale après 
la mort de son mari , dans l'espérance de l'épouser. Il avoit 
sans doute dessein de commencer Thistoire de sa vie par 
cette aventure , puisqu'il dit à la fin qu'à la première occa- 
sion il racontera ses voyages dans la Laponie , et dont il 
est parlé légèrement dans cette liistoriette , à laquelle il n'a 
pas donné la dernière main. 



LA PROVENÇALE. 



Dans la saison la plus agréable de Tannée , Clo* 
rindeetCéliane , charmées de la douceur du temps , 
se proposèrent d*aller passer quelques jours à une 
terre d*£urilas qui n'est qu'à trois petites lieues 
de Paris : elles y joignirent une amie communé- 
ment appelée Mélinde, de qui la moindre qualité 
étoit d être parfaitement belle ; et pour rendre la 
partie encore plus parfaite, elles en avertirent 
(Jéomède, qui étoit depuis peu en affaire de 
cœur avec Mélinde. Cléomède étoit trop intéressé 
à embrasser une si favorable occasion , où 1 amour 
et le plaisir Tinvitoient, pour ne pas accepter avec 
joie le parti qu'on lui proposoit : il le fit aussi ; et 
cette belle troupe arriva le lendemain chez Eu- 
rilas, où elle trouva Floride , Artemèse, Damon 
et Lycandre, qui ne contribuèrent pas peu à for- 
mer l'assemblée du monde la plus charmante. 

Les divertissements qu'on prend à la cam- 
pagne, la pèche, la chasse, le jeu, la prome- 
nade, étoient les plaisirs qui partageoient agréa- 
blement leurs journées. Un jour que cette belle 
compagnie se trouva sous un berceau de chèvre- 
feuille, qui est au bout du canal, attendant en 
ce lieu que la chaleur du jour fut passée , on se 
mit k parler d'abord des agréments de la campa- 
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gne , quand on sort tout d'un coup de Tembairas 
et du tumulte de la ville. Le discours ensuite 
tourna sur les voyages: chacun en parla selon 
son goiit ; les uns n'aimoient rien tant que la va- 
riété des villes et des pays , et les autres étoient 
pour les aventures qui arrivent presque toujours 
à ceux qui voyagent. Céliane , là-dessus, joignant 
à sa satisfaction particulière le plaisir qu'elle feroit 
à toute l'assemblée , pria Cléomède de faire le ré- 
cit des dernières aventures de Zelmis, quelle 
n'avoit jamais sues qu'imparfaitement Zelmis 
étoit connu de cette belle assemblée ; il étoit ou 
parent ou ami de tous ceux qui la composoient ; 
ce qui fit que Cléomède , ne différant pas à les 
satisfaire, commença en ces termes : 

Je suis assez ami de Zelmis , mesdames , pour 
me flatter qu'il ne m'a rien caché de tout ce qui 
lui est arrivé , et assez persuadé de sa bonne foi 
pour vous assurer qu'il n'entre rien de fabuleux 
dans ce que je vais vous dire ; c'est ce qui me fait 
espérer que les événements singuUers que vous 
y trouverez vous plairont infiniment davantage , 
puisque , s'ils ne sont pas racontés avec toute la 
délicatesse possible 9 ils seront du moins soutenus 
de la vérité. 

Zelmis , revenant d'Italie , s'embarqua un soir 
assez tard sur un bâtiment anglois qui passoit de 
Gènes à Marseille. Le vaisseau commençoit à 
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ûure sa route, et Zelmis, triste et rêveur , la tête 
zppajée de son bras, regardoit fixement la mer , 
qui ne lui aToit jamais paru si agréable : elle n étoit 
pcnnt dans ce calme ennuyeux qui ne la dîatîngf^^ 
pas même des étangs les plus tranquilles; elle 
n étoit pas aussi dans cette fureur qui la fiait re- 
douter ; mais on la voyoit dans Fétat que tout le 
monde la souhaite, lorsqu'un vent modéré l'agite, 
et comme elle étoit quand elle forma la mère des 
Unours. 

Il s'abandonnoit aux rêveries qu'inspirent ces 
Tagues légères qui , venant à se briser contre le 
vaisseau, y laissent, pour marque de leur fierté, 
cette écume dont on le voit environné. H son- 
geoit à l'aimable Elvire , qu'il aimoit infiniment , 
a qu'il quittoit peut-être pour jamais. Ne pou- 
Tois-je, disoit-il en se plaignant, trouver dans 
ma patrie , si pleine de belles personnes , un objet 
qui pût m'arréter ? Falloit-il passer les mers pour 
aimer , et me flaire si loin un engagement auquel 
il faut renoncer si tôt ? Mais , reprenoit-il sqnrès 
quelques moments de silence, je n'y renoncerai 
jamais ; je vous aimerai toujours, belle Elvire ; et 
quand vous m'auriez oublié, je me souviendrai 
toute ma vie que vous êtes la plufr adorable per- 
sonne du monde. 

11 fut interrompu dans ces rêveries par une voix 
qui lui vint frapper les oreilles ; la personne dont 
A parioit étoit à la fenêtre de la chambre du capi- 
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taine, et chantoit tendrement un air provençal. 
Zelmis fut attentif à ce chant; et quoique le bruit 
du vaisseau rempêchât de distinguer une voix 
qiii lui paroissoit si douce : Voilà, dit-il néan- 
moins en lui-même , l'accent de ma chère Elvire ; 
mais , hélas ! ce n'est pas elle : elle est bien loin 
d'ici , et je ne la reverrai peut-être de ma vie. 
Zelmis, qui n'étoit point encore entré dans la 
chambre du capitaine , eut envie de connoître la 
personne qui avoit tant de rapport à Elvire dans 
la voix. Il aperçut en y entrant une jeune dame 
d'une beauté extraordinaire : son esprit éclatoit 
dans ses yeux , et ses yeux vifs et pleins d'amour 
portoient dans le fond des âmes tous les feux 
dont ils brilloient; les grâces et les ris voloîent 
autour de sa bouche , et toute sa personne n'étoit 
que charmes. 

Je ne puis exprimer la surprise de Zelmis , quand 
il se trouva si inopinément dans le même lieu où 
étoit la personne qu'il adoroit. Quel étonnement 
de se voir si près d'Elvire , quand il s'en croyoit si 
éloigné! A peine en crut- il à ses yeux; mais ils 
avoient remarqué trop de charmes dans cette 
jeune personne pour s'y tromper. Zelmis n'avoit 
des yeux que pour elle , et il ne connoissoit dans 
le monde d'autres appas que les siens; mais, en 
la reconnoissant , que de désordre! que de trouble! 
que d'agitation ! Quelle violence ne se fit-il point 
pour cacher en leur naissance tous les mouve- 
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mente qpie cette rencontre imprévue Iiu cau$a« 
et que la présence d'un mari rofoligeoit à étouffert 
Quelle joie pour Elvire de retrouver Zelmis dans 
le temps qu'elle espéroit moins de le revoir ! et 
quelle contrainte d'en cacher les transports à son 
mari! Quel trouble pour ce mari qui reconnut 
Zelmis, que la jalousie lui avoit trop bien fait 
remarquer, et qui se souvint alors de tout ce qiû 
s etoit passé à Bologne , quand la passion de Zelmis 
pour Elvire commença! 

Ce fut en effet ce lieu qui la vit naître ; et ce fut 
U que Zelmis commença à goûter les charmes d'un 
amour naissant. On y fait pendant le carnaval des 
courses de chevaux et des tournois qui sont re- 
Dommcs par toute lltalie , où la noblesse des en- 
virons ne manque point de se trouver. Bien n'est 
plus galant que ces fêtes ; tous les cavaliers s'effor- 
cent de s'y faire distinguer par leur magnificence 
et leur adresse ; et la présence des dames n'y 
eicite pas une médiocre émulation. Le tournoi 
ne fut jamais plus superbe que le jour que Zehni» 
le vit , et les hommes y empruntèrent la figure 
des dieux poiu- le rendre encore plus célèbre. 
Neptune y parut suivi ^de ses Tritons; on y re- 
marqua le dieu de la guerre au miUeu d'une troupe 
de combattants, qui s'étoit défait ce jour-là de sa 
iiertt- ofdiiiuiro pour plaire Lla\anlnge aux dames. 
Phiton même s'y situoit avfc un équipage tout 
lais qui u'itvuit rieu d'eftrayant 
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Zelmis s'arrêta davantage à considérer une jeune 
personne qu'il reconnut Provençale à sa parole, et 
qui se trouva sur le même amphithéâtre où il étoit, 
qu'à regarder ce qui se passoit dans la carrière. 
G'étoit la charmante Elvire : la voir et l'aimer fut 
pour lui* une même chose ; et la fortune , qui le 
favonsa dans ce moment , lui fournit roccasion 
favorable de se faire connoître alors de cette jeune 
Provençale. Il y avoit sur le même amphithéâtre 
quelques personnes , qui , en s'avançant pour voir 
avec trop de curiosité , empéchoient qu'Elvire ne 
vtt commodément les cavaliers du tournoi. Zelmis 
s'approcha de ces gens-là, et leur ayant fait re- 
marquer qu'ils incommodoient une dame qui étoit 
derrière eux, il les pria honnêtement de s'écarter 
et de laisser la place libre. 

Zelmis , comme vous savez , mesdames , est un 
cavalier qui plaît d'abord; c'est assez de le voir une 
fois pour le remarquer , et sa bonne mine est si 
avantageuse qu'il ne faut pas chercher avec soin 
des endroits dans sa personne pour le trouver 
aimable ; il faut seulement se défendre de le trop 
aimer. El viré le vit, elle le trouva bien fait, elle 
conçut de l'estime pour lui , et le t^emercia en des 
termes les plus obligeants du monde. Elle disoit les 
choses avec un accent si tendre , et un air si aisé, 
qu'il semblott toujours qu'elle demandât le cœur, 
quelque indifférente chose qu'elle pût dire; cela 
acheva de perdre le cavalier. Quand la beauté de 
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cette Provençale ne rauroi t pas charmé , ses paroles 
lauroient rendu amoureux , et le je ne sais cpioi , 
plus touchant mille fois encore que la beauté, le 
surprît; de, sorte que sa passion naissante fut en 
ce moment-là au point où les plus fortes peuvent 
a peine arriver après beaucoup de temps. Elvire 
ne fut guère moins troublée de cette nouvelle vue; 
elle étoit inquiète d'avoir vu Zelmis , parce qu'il 
ne lui avoit pas déplu ; et elle le trouva aimable 
avant qu elle sut qu'il l'aimoit 

Zelmis ne fut pas long-temps à ressentir les 
effets de l'amour; il s'abandonna d'abord à cette 
reTerie si naturelle aux amants, qu'il trouvoit 
agréable, en songeant qu'elle ne déplairoit peut* 
être pas à sa nouvelle maltresse, si elle la vojoit, 
et si elle en savoit la cause. Il apprit qu'elle étoit 
anîvée depuis peu à Bologne avec son mari , et 
qu elle alloit fort souvent chez la marquise Ange- 
Uni , chez qui l'on faisoit tous les jours des parties 
de jeu et de plaisir. Zelmis connoissoit la mar« 
quise ; tous les étrangers étoient fort bien venus 
chez elle; elle étoit de ces femmes qui font, pour 
ainsi dire, les honneurs de toute une ville. Il ne 
manqua pas de se trouver le lendemain chez elle : 
Elvire y vint aussi; mais elle y vint d'une beauté si 
achevée, que, quand Zelmis n'auroit pas com- 
mencé à Taimer dès le jour précédent , il n'au*' 
roit retardé sa passion que de quelques heures : i^ 
se mit auprès d'elle pour jouer, et il lui dit cent 
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choses agréables , sur lesquelles elle eut occasion 
de faire parottre sod esprit 

Il ne fut pas difficile à Ëlvire de s'apercevoir de 
la passion de Zelmis; elle s'en aperçut même avec 
plaisir. Ses yeux qu'elle rencontroit toujours , ses 
absences pour le jeu, ses paroles qui ne s'adres- 
soient qu'à elle , lui disoient assez ce qu'elle eût 
été fâchée de ne pas apprendre. 

On quitta le jeu, et.l'on remit la partie au len- 
demain. Zelmis s'y rendit de bonne heure; mais 
comme il y vint dans une heure où il n'y avoit 
encore que fort peu de personnes , il. s'entretint 
quelque temps dans l'antichambre avec un cava- 
lier qu'il ne connoissoit point, et qu'il croyoit Ita- 
lien. Il étoit dans cette conversation quand la belle 
Provençale entra. Elle arrêta les yeux de tous ceux 
qui étoient présents , par son air et par sa bonne 
grâce : elle étoit d'un air qui faisoit qu'on ne re- 
gardoit qu'elle dans les lieux où elle se trouvoît. 
Zelmis la salua ; et la personne avec qui il étoit 
^'approchant de cette aimable 'dame, lui dit en 
souriant quelques paroles à l'oreille, auxquelles 
elle ne répondit que par un souris , et passa, sans 
s'arrêter, dans la chambre où étoient les dames. 

Tout étoit faveur de la part d'Elvire ; Zebnis 
souffrit impatiemment qu'un autre que lui en 
reçût; et s';ip|>n)thaiit de ce prclciidii rival :(^'" 
voua êtes lieiireiiuBKimieiinalB. dit-il, de i:i>i> 
neutre }nii'Liculii^Pp^tla||r -"tncquiv 
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passer ! qu'elle a de charmes ! Vous raimez , qioii- 
ùeur, poursui%it-il; car il suffit de la voir pour en 
être chaimé , et elle vous a reçu d'une manière 
i liure croire que vous ne lui êtes pas indifTérent. 
Vous De vous trompez pas , répondit l'inconnu ; je 
l'ûme, et je suis même assez heureux pour pou- 
vtÙT me flatter d'en être aimé. Quel poison pour, 
liàaùs que les paroles de cet inconnu! elles le 
jetèrent tout d'un coup dans un désordre qu'il 
n'est pas aisé de se figurer. Il se sentit jaloux pres- 
queaussitôt qu'amant, mais d'une jalousie si forte, 
qu'on ne pouvoit bien ta comparer qu'à son amour. 
Uentradans la chambre où on se di^>osoit à jouer; 
nuis il y entra avec un air si préoccupé , qu'où ne 
vit plus sur son visage et dans ses atUions cet en- 
jouement et cette liberté qui lui étoient si natu- 
rels. Il joua pourtant auprès d'Etvire, mais avec si 
peu d'attention , qu'on s'aperçut aisément qu'il son- 
geoit à tout autre chose. Ses yeux étoient pres- 
se toujours attachés sur la belle Provence ; et la 
peur qu'il avcÀt qu'on s'en aperçût lui vendmt si 
cher le plaisir qu'il en recevoit, qu'il ne le goù- 
toil qu'en tremblant Elv'trc cr^iît^noit aussi de reo* 
ries l'egardsde Zeliiiis, parce qu'ils ne lui 
nt que trop, et que sou mari, quil'obser- 
iitiuuelleoient, ctutlioit ses actions même 
fférente*. 

ms eut Olf long- temps tour- 
s i»ou\ cuicuts que causent la 
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vue cVune maîtresse et la présence d'un rival , il 
connut enfin par le discours de toute la com- 
pagnie, et par les paroles et les manières d'£l- 
vire même, que cet inconnu étoit son mari. 
Lorsqu'il en fut persuadé , ce filt un nouvel em- 
barras qui acheva de le troubler. Il est vrai qu'il 
ne sentit plus dans ce moment une si cruelle 
jalousie ; mais aussi la honte d'avoir fait l'aveu de 
son amour à la personne à qui il devoit. le plus le 
cacher , quoiqu'il ne lui en eût pas beaucoup dit , 
le jeta dans une telle confusion, que ne pouvant 
plus soutenir les regards d'Elvire et de son mari , 
il sortit dans le temps qu'elle se disposoit à s'en 
aller, pour leiu* faire connottre que, puisque 
c'étoit; elle seule qui l'attiroit dans ce lieu , il n'y 
avoit plus que faire quand elle n'y étoit pas. 

Zelmis revint le lendemain chez la marquise ; 
mais il ne trouva pas ce qu'il y cherchoit. Ëlvire 
n'y vint point ; son mari , qui ne pouvoit souffrir 
que d'autres que lui trouvassent sa femme belle, 
ne lui voulut pas permettre de s'y rencontrer. Cet 
homme étoit extrêmement défiant ; les moindres 
apparences de galanterie lui donnoient d'étranges 
soupçons. Zelmis lui en avoit trop appris ; et quand 
il ne lui auroit rien dii;, la défiance de lùi-méme et 
la connoissance du mérite de sa femme le por- 
toient assez à ne l'exposer dans le monde que 
lorsqu'il ne pouvoit absolument l'éviter. 

Zelmis connut bientôt la cause de ce désordre, 
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il en fut dans une douleur inconcevable, et il 
€|uilta la compagnie pour aller rêver en secret à 
raimable Elvire , puisqu'il n'avoit pas eu le plaisir 
€le b voir. Il ne sortit le lendemain que pour 
aller regarder la maison où elle étoit renfermée, 
espérant que le hasard lui feroit peut-être trouver 
Foccasion de jouir de sa vue ; mais ses espérances 
ftirent vaines. Il y vint le jour suivant avec aussi 
peu de succès : il apprit enfin quelques jours 
«tprès qu'elle étoit partie pour Rome avec son 
mari, où elle alloit solliciter un grand procès 
({u elle avoit pour une terre qui lui appartenoit 
dans le comtat d'Avignon. 11 se mit aussitôt en 
diemin pour le même lieu, et il se fit un plaisir, 
en Y allant , de suivre Elvire , et de passer sur les 
luémes routes qu'elle avoit vues quelque temps 
auparavant 

Zelmis ne fut pas plus tôt à Rome, qu'il s'in* 
forma avec soin d'Elvire : il se trouva à toutes 
les fêles, et la chercha dans ttntes les assem- 
blées ; mais de Prade ( c'est ainsi que s'appeloit 
le mari de cette belle ) avoit pris im logis dans 
un quartier de Rome si peii fréquenté, que Zelmis 
B en put apprendre aucune nouvelle. 

Un jour que Zelmis se trouva sans être masqué 
à un bal que le marquis de Lienes, ambassadeur 
«TEspagne , donnoit à la princesse de Ratziwil , 
sonir du roi de Pol<^ne , il y fut abordé d'un 
masque magnifique, qui, contrefaisant sa voix y 
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hii fit quelques questions en italiep « et lui de- 
manda si, depuis qu'il étoit à Rome, il n'avoit 
point fait quelque inclination. Zelmis répondît 
assez indifféremment, comme il faisoit à tous ceux 
qui ne lui parloient point d'Elvire. Mais cette 
personne masquée le pressant davanta^ : Les 
beautés Eomaines y continua-t-elle , n'ont-elles pas 
assez de charmes pour vous engager? et n'en 
peut-on point trouver une qui égale celle que 
vous rencontrâtes à Bologne? Eh! où est-elle? 
s'écria Zelmis plein du trouble que ces dernières 
paroles lui causèrent. Est-elle à Rome ? est-elle 
ici ? la connoissez-vous 1* apprene&m'en des nou- 
velles. Vous aimez donc ? reprit le masque asse^ 
froidement; et ces transports amoureux font bien 
voir qu'une autre passion trouveroit dilHcilement 
place dans votre cœur. Une autre passion ! reprit 
Zelmis. Qu'il est aisé de voir que vous me con- 
noissaz mal ! et que vous faites d'injure au mérite 
de la personn^que j'aime! Tous les coeurs du 
monde ensemble pourroieut-ils l'aima autant 
qu'elle est aimable? et vous me demandez s'il y a 
encore place dans le mien pour un autre amour! 
Cependant son embarras croissoit, et il exami- 
noit la personne qui lui parloit , avec des yeux si 
curieux, qu'il l'auroit à la fin reconnue, si l'ap- 
proche d'un autre masque qui l'emmena n'eût fait 
cesser nltc coa^^^^^^^mis U suivit i-iieoiv 
autant iin'il i^ ^^^^Ih^ pudu*.- 
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pRSse,il loi lut impossible de lu retrtwivn-. Il 
sortit du bal ■%*«■ l'inqui^ltide mortr^le de n'uvoir 
pu reconnoltre U personne qu'il y avilit \nio. Il 
nesavoit si c« nVtoit point 1» marquise Angelint, 
ijm étoit depws peu Ji Rome, ou qttelqiie antre 
àiroe de sa ccmnoissance. Il crut aussi aver plaisir 
q«ecVto»tElvire,qweson cteur. par mille secrets 
■MMn-cments, a^-oit reconnue plus t6t que ses 
teuxî « dans cette créance, tantôt il se louoit 
(lavoir fait counoitre son autour Ji la personne 
ifi'tlatmoit, sans qu'il lui en eût coVkt^ la peine 
qu'on soulfirv ordinairement â faire de pareilles 
déclarations ; tantôt il craiguoit d a^xli^ Ole trop 
indiscret, et d'avoir peut^^tre dit <^ mie autre re 
qull n'oitt voulu dire qu'ji £h-ire. U étoit enfin 
dans le cruel désespoir de n'en a\'t>ir aucunes 
nouvelles certaines, lorsqtie revenant quelques 
jours après de (aire cortt^fie au duc d'EstrtVs , am- 
bassadeur de FVance , qui avoit eu audience du 
P^ ce jour-U , et se promenant avec quelqtu>K 
Francis dans la beUe salle du Carrache , en atlen- 
dant le ditier, il vit entrer la personne qu'il clier> 
choit depuis si lon^temivi. et que ses nfTairt's 
particulières avoient ap|>olèe ce j(>ur4jt cher, l'am- 
bassadeur. Elvire reconnut d'abord Zèlmis, avec 
tui dcsordn.- ((u'clli- rut de la peine 4 cacber; et 
Zcbaii a|>en7tii th \w .\\vC un trouble que n*|>au- 
<ki|MI «u- son \ )vi^i' Un sentimentH de son ccrur, 
]« Jk choisir un moment 
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favorable pour se parler , parce que tous ceux qui 
étoient dans la galerie étoient venus faire com- 
pliment à Elvire sur sa beauté. Mais Zelmis , pre- 
nant le temps qu'elle étoit un peu écartée de la 
compagnie : Quelle agréable avenHive vous con- 
duit ici , madame ? lui dit-il en l'abordant. Qu'il y 
a long-temps que je vous cherche ! et que jeserois 
heureux si l'empressement que j'ai eu pour vous 
trouver avoit fait ce que le hasard fait aujourd'hui! 
Je ne crois pas , repartit Elvire , que personne se 
soit jamais beaucoup mis en peine de me cher- 
cher ; et si quelqu'un l'avoit pu feire , je vous 
soupçonnerois moins que tout autre, puisque 
vous n'avez pas dû chercher ce que vous aviez 
trouvé ! Eh ! où vous ai-je donc trouvée ? reprit 
Zelmis. Je ne vous ai jamais vue qu'à Bologne , et 
je me veux du mal d'avoir vécu si long-temps , et 
de vous avoir connue si tard. Il est vrai que depuis 
ee moment-là vous m'avez toirjours été présente 
dans le cœur : mais «nfin je ne me souviens pas 
d'avoir été assez heureux pour vous revoir. Et 
moi , repartit Elvire , je me souviens fort bien de 
vous avoir vu depuis ce temps^là. Seroit-il pos- 
sible , madame , interrompit Z^mîs , que n'ayant 
des yeux que pour vous, ils m'eussent trompé 
dans l'occasion où j'en avois le plus de besoin ? 
IH'étiez-vous pas au bal chez l'ambassadeur d'Es- 
pagne? reprît la Provençale en souriant. N'y fûtcs- 
vous pas abordé d'un masque ? Ne vous dit-il rien , 
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ce masque? Que tous seaible-t41 de celte per- 
sûone ? la reconnùtes-vous ? la prîtes-vous pour 
Ekîre? Ah, madame î que me dites-vous ? répliqua 
Zrfanîs ^eîn de trouble et de confusion. Que je 
veux de. mal à mes yeux de m'avoir trahi , et.de 
œ TOUS avoir pas reconnue! U parloit encore 
^nand M. Fambassadenr parut , lequel ayant fait 
oompliment à cette belle dame, passa dans une 
salle v<Msine pour se mettre à table. Zelmis bientôt 
après lut obligé de le suivre. Mais avant que de 
quitter Taimable Provençale : Tai donc été bien 
■ialhfnreux,madame,lai dit-il, de vousavoirren- 
contrée sans vous connoitre ; mais je le suis en- 
ccMv plus, aujourdluii ipie je vous connois, de 
TOUS perdre si tôt, après vous avoir cherchée si 
long4emp&. U la conduisit ensuite à son carrosse , 
etap|mt de MéUte, sa femme-de-chambre, qui 
éloit pour lors avec elle, la demeure de sa belle 



n y avoit trop long-temps que Zelmis aspirait 
a voir Elvire, pour ne pas chercher toutes les 
occasions de se rencontrer avec elle. 11 la vit le 
plus souvent qull lui fiit possible; et toutes les 
(ois que ces deux personnes se trouv<Hent en- 
semble , c'étoit toujours avec ces émotions que 
fût naître Tamour à la vue de ce qu^on aime. 
Elvire commença dès lors à s'apercevoir que ce 
qadle croyoit estime pour Zelmis étoit quelque 
diose de plus. Elle eût bien voulu que le mot de 
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bonté eût été assez fort pour exprimer ce qu'elle 
sentoit pour lui; mais elle ne pouvoit, avec jus- 
tice 9 appeler cela d'un autre nom que â^ amour. 
Elle eut de la confusion de s'être si tôt rendue ; 
elle en frémit : mais voulant s'excuser à elle-même^ 
elle en attribila plutôt la faute au mérite de Zelmis 
qu'à sa foiblesse. Elle employa pourtant tous ses 
soins à cacher sa défaite aux ye«ix de Zelmis; 
elle ne lui parla plus qu'avec froideur pour l'em- 
pêcher de concevoir aucune espérance, et mêla 
dans toutes ses actions un air de sévérité. Mais 
Zelmis , qui a peut-être 'été aimé plus d'une fois, 
connut les véritables sentiments d'Elvire , malgré 
toutes ses feintes et ses déguisements : et pour 
peu qu'on eût eu de pénétration , il n'eût pas été 
difficile de s'en apercevoir. Il faut plus d'art à 
cacher l'amour où il est, qu'à le feindre où il 
n'est pas ; et l'on remarquoit toujours dans les 
fausses rigueurs d'Elvire plus de contrainte que 
de naturel : quelque étude qu'elle apportât à dé- 
tourner ses regards de l'endroit où il étoit , quand 
elle sortoit de cette continuelle application , 'ses 
yeux, qui n'étoient pas toujours d'intelligence 
avec son cœur, cher choient Zelmis de tous côtés, 
et étoient sans cesse inquiets jusqu'à ce qu'ils se 
fussent arrêtés sur lui. 

Zelmis étoit au comble de sa joie, lorsqu'il reçut 
des lettres.de France qui lui apprirent que des 
affaires de la dernière importance l'y appeloient. 



LA PROVENÇALE. Sag 

Ces nouvelles le jetèrent dans un chagrin qu'il 
n'est pas aisé de se figurer. 11 ne put se résoudre 
à quitter Elvire dans le temps qu'il avoit le plus 
de raison à demeurer près d'elle , et il crut que 
ses affaires les plus importantes étoient celles de 
ses amours. Il étoit dans cette résolution quand 
de nouvelles lettres, beaucoup plus pressantes 
que les premières, l'avertirent de se rendre au 
plus tôt à Paris, s'il ne vouloit pas ruiner entière* 
ment sa fortune. Eh ! quelle fortune ? s'écria-t-il 
en Ifes lisant. Puis-je en attendre autf*e part qu'au- 
près d'Elvire? Avec elle ai-je rien à désirer? et 
sans elle me reste-t4l quelque chose à espérer ? 
Hé bien , je partirai , continuoit-il , puisque tu le 
veux, cruel destin! mais au moins auparavant 
que de partir je veux découvrir tout mon cœur 
à Elvire; elle connoitra l'excès de mon amour, 
elle verra là violence du sort qui m'arrache d'au- 
près d'elle et qui me force à la quitter : mais , 
que dis-je ? je ne la quitterai jamais. 

Zehms ne songea plus dès ce moment«*là qu'à 
trouver l'occasion de voir sa belle Provençale. Il 
avertit Mélite de son départ et du désir extrême 
qu'il avôit de parlei* à sa maîtresse. Mélite lui 
fronàt toutes sortes de secours ; elle le flatta quel- 
ques jours après de l'espérance de parler le len- 
demain à Elvire en l'absence de son mari, et 
ajouta même , soit que cela vînt d'elle ou de la 
connoissance qu'elle eut des sentiments de sa 
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maîtresse , qu eUe n'en seroit pas fàdiée. Il n'en 
fallut pas davantage pour élever Zelmis au comble 
de la joie ; mais comme il ne faut rien pour flatter 
ou désespérer un amant , et que , suivant ses 
différents caprices , il s'afflige et se réjouit sou- 
vent de la même chose , il craignit aussi que cette 
facilité d'Elvire à le voir ne fût une marque de 
son indifférence et du peu de risque qu'elle cou- 
roit en lé voyant. 

Il se trouva néanmoins l<e lendemain, au lieu et 
à l'heure matquée par Mélite, qui qe. manqua pas 
aussi à sa parole ;* elle le conduisit , par un degi*é 
dérobé , à la chambre de sa maîtresse ; mais on 
ne peut dire les craintes et Içs irrésolutions de 
Zelmis quand il fut sur le point d'y entrer, résolu 
à aimer toujours Elvire en secret sans oser rien 
entreprendre qui lui pût déplaire. Il parut enfin , 
plein de cette timidité que donne l'amour , dans 
)e lieu où étoit Elvire ; et en l'abordant d'un air 
plein de respect : Pardonnez , madame , lui dit-il 
en se jetant à ses genoux , pardonnez à un em- 
portement dont vous êtes seule la cause , et à un 
crime que l'amour me fait commettre. Quand je 
ne vous dirois pas présentement que je vous aime, 
mes yeux et mes actions vous l'auroient pu faire 
oonnoître il y a déjà long-temps ; mais qudque 
counois^ance que vous ayez de cet amour , vous 
ne pouvez savoir jusqu'à quel point je vous aime : 
vous ne saimez, madame , inspirer de médiocres 
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passions ; et connoissant bien que je vous aime 
intiniment plus quon n'a coutume d aimer, je 
suis au désespoir de ne pouvoir vous le dire que 
comme tout le monde le dit Elvire , feignant que 
cette visite imprévue et ce discours de Zelmis la 
surprenoit étrangement : Il n'est pas malaisé, 
monsieur, répondit-elle avec une feinte rigueur, 
de juger de la violence de votre amour par lac- 
tion hardie quç vous venez d'entreprendre. Ah I 
madame , repartit Zelmis , n'achevez point , je 
vous prie , de m accabler : j'avoue que vous avez 
sujet de vous armer contre moi de tout votre 
courroux ; mais quelle que puisse être votre indi- 
gnation, je ne sais, madame, s'il est quelque 
chosç de plus funeste pour moi que le mortel 
déplaisir de vous taire que je vous adore. Peut- 
être néanmoins que le respect qui m'a fait ba* 
lancer si long-temps à vous faire une pareille 
déclaration , m'auroit encore retenu aujourd'hui , 
si la nécessité ne m'y contraignoit. Je vous aime , 
et je pars. Ces paroles firent oublier à Elvire 
toute la rigueur avec laquelle elle avoit commencé 
à lui parler. Vous partez ! reprit«elle : eh ! que 
vous sert-il donc de m'aimer ! et que vous servi- 
roit-il qu'on eût quelque bonté pour vous , et 
peut-être quelque penchant k ne vous pas haïr ? 
Mon , belle Elvire , répliqua Zelmis un peu ras-^ 
sure par ces paroles , je ne demande point que 
vous m'aimiez ; je n'aspire point à uu état si 
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heureux : accordez-moi seulement la grâce de 
revenir dans peu auprès de vous sans vous dé- 
plaire ; et si vous voulez me permettre quelque 
chose de plus , souffrez que je vous aime tout le 
reste de ma vie. Aimez*moi , j'y consens , reprît 
Elvire , et croyez que je ne suis pas insensible à 
votre passion , et que je ressens quelque chagrin 
de votre absence. Ah ! madame , s'écria Zehnis les 
larmes aux yeux , connoissez-vous les peines d'une 
absence ^ vou6 qui ne savez pas ce que c'est 
qu'une passion ; vous , madame , qui ne devez 
aimer que vous-même , et qui portez toujours où 
vous êtes tout ce qu'il y a d'aimable au monde? 
Mais quelque bruit qui se fit à la porte obligea 
Zelmis à se retirer promptement , par le même 
degré qui l'avoit conduit , où Mélite l'attendoit 
Il sortit tout charmé de ce qu'il venoit d'en- 
tendre : il rcpassoit dans son esprit toutes les 
paroles d'Elvire, il les examinoit dans tous les 
sens avantageux qu'on leur pouvoit donner ; il 
craignoit quelquefois de n'avoir pas dit de sa 
passion tout ce qu'il auroit dû dire ; quelquefois 
il appréhendoit d'avoir paru trop hardi : enfin il 
demeuroit toujours aussi mécontent de lui qu'il 
étoit satisfait de l'aimable Provençale. Elvire , de 
son côté y s'abandonna aux larmes et aux regrets 
quand elle ne vit plus Zelmis ; elle fit des plaintes 
à Mélite de l'avoir exposée à une vue si chère et 
si dangereuse. Car enfin , que vcux-je faire ? lui 
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disoi^Ue. Veux-je aimer Zelmis ? veux-je oublier 
mon devoir ? Je sens que je ne puis le voir sans 
1 aimer , et je ne puis l'aimer sans crime. Je dois 
ma tendresse à mon époux , et j'appréhende que 
Zelmis ne me Caisse oublier ce que je lui dois. Que 
je me veux de mal j continaoit-elle , d'avoir paru 
si foible, et de ne l'avoir' pas reçu avec les froi- 
deurs que je devois! Mais il est parti, p^ursui* 
voit-elle; je ne le verrai plus, et je ne serai plus 
exposée aux dangereux combats que me livrent 
Tamour et le devoir. 

Zelmis partit avec tout lennui que cause une 
cruelle séparation ; mais il n'alla pas loin : le cha- 
grin et la fatigue du voyage Tarrétèrent à Florence , 
où il fut attaqué d'une fièvre si violente , que ceux 
qui connoissoient la cause de son mal crurent que 
cette maladie en seroit la fin. II fut en peu de 
jours dans un extrême péril; maiis la nature , aidée 
des remèdes y eut en lui tant de force , que , contre 
l'opinion de tout le monde , il recouvra la santé 
au bout de quelques mois ; et cette maladie ne 
servit qu à augmenter sa première vigueiu*. Tandis 
que Zelmis reprenoit^ses forces , Ëlvire ayant ter- 
miné heureusement ses affaires à Rome , revenoit 
en France ; et la fortune la conduisit à Gènes 
dans le même temps que Zelmis y arriva. Ils s'em* 
barquèrent , comme j'ai dit, sur ce vaisseau an- 
glois; et ce fut là que Zelmis reconnut l'aimable 
Provençale dont il se croyoit bien éloigné^ 
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On ne peut exprimer quels furent les sentimen ts 
de ces personnes , lorsqu'elles se trouvèrent ensem- 
ble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux dans le 
cœur d'El vire! qu'elle y fit revivre d^ardeur! Quand 
on aime , on doute souvent de ce- qu'on croit le 
plus. Cette jeune personne ne pouvoit se persua- 
der qiie Zelmis , qu'elle croyoit en France , se 
trouvât si près d'elle. Zelmis ne pouvoit com- 
prendre quel bonheur lui faisoit retrouver Elvire. 
Ils eurent cent fois la bouche ouverte l'un et l'autre 
pour se témoigner leurs transports de joie; et la 
présence d'un mari leur faisoit toujours dire tout 
autre chose qu'ils ne vouloient. Mais ils eurent 
beau se contraindre , de Prade , que la jalousie 
rendoit pénétrant, s'en figuroit toujours plus 
qu'il n'en voyoit , et en voyoit encore davantage 
qu'il n'en paroissoit ; les actions les plus ordi- 
natres , les paroles les plus indifférentes d'Elvire 
et de Zelmis , qui n'auroient rien dit à tout autre, 
étoient pour le mari des preuves convaincantes 
de leur intelligence. Quand Zelmis jetoit les yeux 
sur Elvire, de Prade entroit aussitôt dans des em- 
portements terribles, dotit à peine étoit-il le 
maître. Quand Zelmis les en retiroit, il savoit si 
bien qu'on étoit accoutumé à r^arder sa femme 
quand on se troutoit avec elle , que qui ne la re- 
gardoit pas y enlendoit du mystère. 

La conversation ayant néanmoins duré jusque 
bien avant dans la nuit, le capitaine céda son lit 




LA PROVENÇALE. 335 

à Elvire et à son mari , et il en donna un antre 
à Zelmis dans la même chambre. Je ne vous assu-* 
rerai point, mesdames, si la joie qu'eut Zelmis de 
se.sentir auprès de sa maîtresse, fut plus gi*ande 
que le dépit qu'il eut de la savoir si proche de 
son mari. Ce qu'il y a de certain , est qu'il passa 
la nuit dans des agitations terribles. La joie d'à-» 
voir rencontré Elvire, la crainte de la perdre 
bientôt , le plaisir imaginaire de se trouver couché 
près d'elle, la jalousie qu'il sentit en la voyant 
entre les bras d'un autre ; tout cela le mit dans 
des inquiétudes qui ne lui permirent pas de re- 
poser un moment. La belle Provençale ^ de son 
côté 9 ne passa guère plus tranquillement la nuit; 
, elle rouloit dans son esprit cent pensées diffé- 
rentes. Quelle bizarrerie du sort! disoit-elle. Je 
commence à jouir du repos que Téloignement de 
Zelmis me fait goûter, je ne songe plus tant à 
lui ^ je tâche à l'oublier , je quitte Rome , où je 
crains qu'il ne revienne ; et cependant je le re- 
trouve, en le fuyant, plus aimable que jamais. 
Mais cpû peut l'avoir retenu si long-temps en Italie, 
quand des affaires de la dernière importance l'ap-» 
peloient en France ? Une passion nouvelle ne 
la-t-elle point arrêté? Ah ! je suis trahie , se disoit- 
elle en ce moment : Zelmis ne m'aime plus; l'in- 
grat m'a oubliée. Mais que me souciai-je de sa con- 
stance ou de sa légèreté ? veux-je l'aimer ? Non ^ 
il faut l'oublier pour jamais , et que son infidélité 
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serve à mieux rompre des engagements que la 
raison et le devoir devtoient déjà avoir brisés. 

De Prade étant un* ];iomme tel que je vous l'ai 
dépeint y vous vous imaginerez aisément qu'il passa 
une aussi mauvaise nuit auprès de sa femme , qu'un 
autre y en auroit passé une agréable. Et quoique 
ces trois personnes eussent des intérêts bien diffé- 
rents, ils étoienttous néanmoins tourmentés de 
la même passion. De Prade étoit jaloux par tem- 
pérament, El vire par amour, et Zelmis par occa- 
sion. Zelmis ne pouvoit sans jalousie être témoin 
du bonheur d'un autre; Elvire ne pouvoit penser, 
sans être agitée de cette même passion , qu'une 
autre qu'elle eût pu engager Zelmis; et de Prade, 
travaillé de pareils sentiments, souffroit avec dépit 
que Zelmis fut si proche de sa femme. Mais ce lui 
fut le jour suivant un mortel chagrin d'avoir sans 
éesse devant les yeux un objet aussi ipsuppor- 
table que lui paroissoit Zelmis. Qu'il eut bien sou- 
haité pour son rej^ps être encore dans le port de 
Gênes ! mais il en étoit bien éloigné ; et le vais- 
seau avoit déjà passé les îles de Corse et de Sar- 
daigne, quand celui qui faisoit le quart aperçut 
deux voiles qui portoient le cap sur le bâtiment 
anglois. 

Il n'y a point de lieu où Ton vive avec plus de 
défiance que sur la mer \ la rencontre d'un vais- 
seau n'est guère moins à craindre qu'un écueil. 
Zelmis , qui étoit auprès de la belle Proveaçaié 
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qii^udd il apprit cette nouvelle y ne fit aucune ré* 
Ûexîon au péril qui le menaçoit; et comme il ne 
connaissoit d'autre malheur c(ue celui de ne la pas 
Toir« il crut qu'il n'avoit rien à craindre tant qu'U 
seroit avec eUe« Le capitaine ^ qui nVtoit point 
amoureux comme lui ^ s'inquiétoit davantage ; il 
appréhendoit avec raison que les vaisseaux qu on 
découvroit ne fussent le^ mêmes Turcs qui lui- 
avoieni donné la chasse tout le jour en revenant 
depuis peu d* Alep « et qui lavoient c^ligé à relà^ 
cher à Malte. Il vouloit > dans cette crabite > pren* 
lire terre à Nice , ou à Ville-Franche , d*où il n'é toit 
pas beaucoup éloigné; mais le pilote, homme 
fier et ignorant « fut d'un avis contraire > et per- 
sista dans son dessein avec tant d*opiniâtreté , 
(|u*on continua la route de Marseille. Cependant 
b nuit vint , et les vaisseaiUL qu'on avoit aperçus 
suivirent si heureusement langlois à la faveur de 
la lune, qu'ils se trouvèrent le lendemain à la 
pointe du jour à la portée du canon. Tout le 
monde fut extrêmement sivpris à cette \iie ^ et 
dTautant plus qu'il ne fut pas malaisé de recon- 
Doitre que ces v^aisseaux étoient véritablement 
turcs « armés l'un et Tautre de quarante pièces de 
canon. Les plus timides alors se laissèrent saisir 
de crainte, les plus résolus coururent aux armes, 
et les plus expérimentés jugèrent que tout cela 
serait inutile* Zelmis fut de ceux qui connurent 
mieux la grandeur du péril : il ne s*en étonna 
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point ; il ne proposa au contraire d en sortir , on 
de mourir les armes à la main pour défendre la 
liberté d'Elvire et la sienne ; et prenant le tetnp 
quVUe étoit seule dans la phambre du capitaine : 
Dans le malheur qui nous menace, madame, lui 
dit^il avec asseas de précipitation , je dois encore 
rendre grâces à la fortune de m'avoir si long-tetnp» 
arrêté par une dangereuse maladie , pour me faire 
trouver dans ce moment auprès de vous, et} 
défendre votre liberté. Il n'est plus temps de voua 
dire que je vous aime : si je ne Tavois pas déjà £iit 
voir par mes paroles , vous le connoltriez aujour* 
d'hui par mes actions. Mais enfin, madame, sur 
le point de vous perdre pour jamais, permettez* 
rnoi de vous dire , peut-être pour la dernière foin , 
qu en quelque endroit du monde où la fortune 
ait destiné de me conduire, je n'y vivrai jamais 
que pour vous. 

L'état des choses ne demandoit pas un plus 
long discours, et Zelmis, sans attendre de ré' 
ponse , sortit aussitôt de la chambre pour faire 
tx>ut disposer pour le combat Tandis que tout le 
monde s'y cmployoit, ces corsaires se divertis- 
soient par le cliangement de leur pavillon : ils le 
firent d'abord de France , qu'ils relevèrent ensuite 
de celui d'Kspagne; ils ôtèrent celui-ci pour y 
m(*ttre en sa place un hollandois, qui fut suivi 
d'un vénitien et d'un maltois; ils arborèrent 
(Miiin, après tous ces jeux, l'étendard de Bar- 
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barie, coupé en flammes au croissant descen- 
dant, et accompagnèrent cette dernière céré- 
monie de la décharge de toute leur bordée. 
L anglois leur répondit de même, et ces premiers 
coups furent suivis d'un bruit épouvantable d'ar- 
tillerie. On ne distinguoit plus la mer d'avec le 
ciel 9 tant l'épaisseur de la fumée les avoit con- 
fondus; et cette première attaque fut si rude, 
que les Turcs s'apercevant qu'en présentant le 
flanc ils étoient extrêmement incommodés du 
canon des Anglois , changèrent de bord , remon- 
tèrent assez haut pour les venir charger en poupe. 
Ils revinrent avec plus de chaleur. Ce fut pendant 
ce combat que la belle Provençale , ne pouvant 
plus retenir l'impétuosité de son courage, sortit 
de la chambre du capitaine, où l'on avoit eu 
toutes les peines imaginables à l'arrêter, pour 
venir sur le tillac partager la gloire et le péril. Sa 
présence donna une nouvelle vigueur à tout le 
monde , et particulièrement à Zelmis , qui se si- 
gnala par-dessus tous les autres. On n'attaqua 
jamais avec plus d'ardeur , et jamais on ne se dé- 
fendit avec plus de courage. Le capitaine anglois, 
faisant le devoiï* d'un brave homme , fut coupé^n 
deux par un boulet à deux têtes , qui blessa en- 
core plusieurs personnes. Ce spectacle effrayant 
ne diminua rien de l'ardeur des combattants : au 
contraire, larésistancedes chrétiens, qui voyoient 
couler leur sang , alloit jusqu'à la fureur. Lorsque 
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tous les officiers du vaisseau et la plupart des An- 
glois furent tués ou mis hors de combat , le peu 
de monde qui restoit ne laissoit pas de faire tout 
ce qu'on peut attendre de gens de cœur ; mais le 
combat étoit trop inégal pour pouvoir empêcher 
les Turcs de venir à l'abordage. Zelmis courut 
aussitôt à l'endroit où étoit Elvire , et , secondé de 
quelques matelots , il soutint encore long-temps 
sur le pont l'effort de ces infidèles ; mais enfin , 
accablé d'un nombre d'ennemis , il céda sans se 
rendre, et laissa les Turcs maîtres du vaisseau, 

Mustapha, l'un des capitaines de ce vaisseau, 
vint le premier considérer ses captifs et son bu- 
tin. Elvire lui paroissant charmante, il s'informa 
d'elle-même , en italien , qui elle étoit. Elvire lui 
répondit, sans s'étonner, qu'elle étoit Françoise, 
et que tout son regret étoit de n'avoir pu suivre 
ceux qui.étoient morts dans le combat; qu'elle 
les estimoit bien heureux d'avoir perdu la vie 
plutôt que la liberté. Elle dit cela d'un air qui 
n'étoit point d'une captive, sans larmes, sans sou- 
mission, sans prières; quoique, malgré sa fierté, 
sa grâce et sa douceur priassent assez pour elle. 
Mustapha estima son orgueil , il admira sa cour 
stance, et voulut qu'elle fût traitée tout le teste 
du voyage dans sa chambre, avec des manières 
très honnêtes, et qui n'avoient rier> de tiu'c. 

Dispensez-moi , mesdames , je vous prie , de 
vous dire ici les sentiments de ces personnes 
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infortunées , quand elles se virent dans un état 
aussi déplorable que celui où elles étoient tom- 
bées : il faudroit qu'elles-mêmes vons en fissent le 
récit; car qui n'a point senti de pareilles afflic- 
tions ne peut jamais bien les exprimer. Je ne 
m'étendrai point là-dessus, pour vous apprendre 
plus tôt que les Turcs , après avoir erré plus de 
deux mob en faisant le métier' de pirates, réso- 
lurent enfin de prendre le chemin d'Alger, pour 
s'y rendre, s'ils pouvoient, au temps du Baùtuny 
qui est la Pâque de ces infidèles. Le vent fiit si 
favorable, que huit jours après qu'ils eurent formé 
ce dessein, ils y rendirent le bord à l'entrée de la 
nuit , dans le temps qu'on allumoit sur les mos- 
quées les lampes qui brûlent pendant toutes les 
nuits du Ramazan. 

Je ne suspendrois pas ici , mesdames , les sen» 
timents de pitié que nous inspire l'état malheu- 
reux d'Elvire et de Zelmis , par une légère des* 
cription d'Alger, si le démêlé que nous avons 
depuis peu avec ces pirates ne me faisoit croire 
que vous ne serez pas fâchées d'apprendre quelque 
chose de particuUer de cette ville. 

Alger est la capitale d'un royaume de même 
nom , qui en a trois autres sous lui ; celui de Tré- 
mécen ou Telesin, celui de 3ugi^ ^^ c^lui de 
Constantine. C'est presque la dernière place de 
la cote de Barbarie , qui relève du grand-seigneur; 
les royaumes de Fez et de Alaroc , faisant l'empire 
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des chérifs , qui s'en sont emparés sous le pré* 
texte de la religion , et qui , se disant de la race 
de Mahomet ^ ont pris comme tels le nom de ché- 
rifs y qui veut dire illustres ou sacrés. 

Les géographes ne sont pas bien d'accord du 
nom ancien de cette ville ; mais ils avouent tous 
que les Sarrasins et les Arabes s'étant débordés 
en Afrique , et ne pouvant souffrir qu'il restât au- 
cun monument qui publiât la grandeur de l'em- 
pire romain , lui ôtèrent son nom pour lui donner 
celui d'Algezair , qui signifie ile en arabe , à cause 
qu'elle est voisine d'une petite ile, sur laquelle on 
a bâti depuis une forteresse qui défend le port. 

Alger est situé sur le penchant d'une colline 
que la mer mouille de ses flots du côté du nord. 
Ses maisons , bâties en amphithéâtre, et terminées 
en terrasse , forment une vue très agréable à ceux 
qui y abordent par mer. Si je ne craignois , mes- 
dames , de retarder votre curiosité , je vous par- 
lerois du gouvernement de cette ville ; je vous dirois 
qu' Ariadan Barberousse , fameux corsaire , y régna 
autrefois avec souveraineté , conjointement avec 
son frère Chéridim ; que , bien qu'elle soit tombée 
depuis sous la domination des Turcs , le grand- 
seigneur n'en est pas si absolument demeuré le 
maître , que la mi^ce ne se soit réservé une es- 
pèce d^autorité souveraine : ce qu'on peut voir 
dans les traités et les déclarations , qui sont tou- 
jours conçus en ces termes : Nous 9 grands et 
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petits de la puissante et invincible milice d^ Alger ^ 
avons résolu et arrêté que^ etc. Mais il vaut mieux 
vous apprendre le sort dé nos captifs , et voua 
dire que la prière du matin étant finie , on con- 
duisit les nouveaux esclaves devant le roi , qui a 
droit de prendre la Jiuitième partie de tout le 
butin qui se fait. Ce prince , appelé Baba-Hassan ^ 
étoit doux , civil «et généreux au-delà de tous ceux 
de sa nation. Il n'avoit rien de barbare que le 
nom ; et la nature avoit pris plaisir à former en 
Àfritpie un naturel aussi riche qù^elIe eut pu faire 
en Europe. Il trouva Etvire y au moment qu'il la 
vit , telle que tout le raiondé la trauvoit , c'est-à-dire 
pleine de charmes ; il remarqua sur son visage le» 
restes d'une beauté touchante , que les fatigues 
de la mer et les approches de la captivité n'avoient 
pu tout-à-fait effacer ; et ses beau^ yeux , au tra- 
vers de quelques larmes , jetèrent des feux qui 
passèrent jusqu'à son cœur. Bàba-Hassan s'ap- 
procha d'elle ; il la pria en des ternies obligeants de 
ne se pas affliger : il lui dit que ta servitude où 
elle étoit tombée seroit si douce , que la liberté 
Fétoit moins. Il la fit conduire à l'instant par un 
officier à l'appàttement de ses femmes, qui ne 
purent voir sans une jalousie extrême les charmes 
de cette jeune odalisque. Le malheureux Zelmis 
fut présent à ce triste spectacle ; il crut voir Elvire 
pour la dernière fois , en la voyant entrer dans 
un lieu d'où Ton sort difficilement : mais quelle 
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que fût sia douleur 9 je ne sais s'il n'aima pas autant 
la voir entre les.mains de Baba-Hassan qu'au pou* 
voir de son mari , qui fut acheté presque aussitôt 
d'un nommé Omar. Zclmis fut vendu comme 
l|ss. autres. Il tomba entre le^ mains d'Achmet 
Thalem , de la race de ces Maures appelés Taga- 
rims , qui se répandirent sur la côte d'Afrique 
lorsqu'ils furent chassés d'Espagne. Cet Achmet 
étoit connu pour l'homme le plus cruel qui fut 
dans toute la Barbarie ; mais Zelmis sut vaincre 
sa cruauté , en lui promettant pour sa rançon tout 
ce qu'il souhaita de lui. Cette prompte compo- 
sition lui donna bientôt la liberté d'aller par toute ' 
la ville et d'y exercer la profession de peintre, 
ayant passé pour tel sur le Batistan , lieu où se 
vendent les esclaves. 

Zelmis n'eut pas plus tôt cette liberté , qu'il 
employa tous ses soins à savoir des nouvelles de 
la belle esclave. Avant qu'il en pût avoir de cer- 
taines, il apprit confusément que le roi aroit 
beaucoup de bonne volonté pour sa nouvelle 
maîtresse, et qu'il faisoit tout ce qui lui étoit 
possible pour gagner son cœuri Ce bruit parois- 
soit encore plus vraisemblable à Zelmis qu'à tout 
autre ; il savoit trop bien qu'on ne pouvoit voir 
Elvire sans l'aimer , ainsi il n'eut pas de peine à y 
ajouter foi ; mais il en fut entièrement persuadé 
par un eunuque, nommé Méhémet, qui avoit 
soin du dehors du palais, et* que Zelmis avoit 
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gagné aver quelques diirats que les Turcs avoiciit 
oublié de lui prendre, t^ct homme lui ajiprit tout 
ce qui se passnil dans le palais, et l'instruisît de 
la passion du roi pour Elvire , et de acs eomplai- 
saDcrs pour elle. Il l'avertit iiiême (pi'elle devoit 
sortir dans rpirlques jours pour aller a» hain , 
qai étoit vers la porte de la Casserie, et qu'il ne 
hu seroit pas dtfiicile de la voir. 

Ce» nouvelles donnèrent heaiirniqïà songer k 
Zelmis; la passion dir roi lui fil «lésespérer de 
revoir Elvire en liberté , et lui lit envisager le der- 
nier des malheurs, qui étoit de la perdre pour 
jamais. Il crut (\tu; le soin que liaha-Uassan pre- 
Qoitd'envoyer sa captive au hain, étoit une marque 
certaine qu'étant las et rebuté des froideurs de 
son esclave, il vuuluit se servir de toute ta puis- 
sance qu'il avoit sur elle ; les Turcs prenant près-, 
que touJQttrs la précaution d'envoyer leur femmes 
BU bain lorsqu'ils veulent les honorer de leurs 
CWCfises, Cette pensée le fit presque moiirir de 
douleur : il ne laissa pas pourtant de se trouver' 
tous les jours k la porte du hairt pour y rciimn- 

trer Elvire. Elle en sortit n ^r i ni 

la première : Ah , monsitir '^ 

pepdtic, secoureK-iiioi. (lu ' 

que deviendrai-jtv' 11. i - i '" 

limitées, un graïul i ■ ' 

grande lumière n 
leur nous rend ii 
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accablé qu'il ne put répondre : il lui serra seu«» 
lement les mains entre les siennes; mais il ne 
jouit pas long-temps de ce plaisir , car elle lui fui 
bientôt arrachée par les femmes qui Taccom- 
pagnoient 11 la suivit des yeux autant qu'il pat ; 
mais, hélas! qu'il acheta cher, cette vue! quels 
mouvements confus ne produisit-elle point en 
]ui ! De l'amour il passa à la jalousie , de la jalousie 
à la crainte , de la crainte à la joie , de la joie à 
la tristesse ; ou , pour mieux dire , il sentit toutes 
ces passions en un même temps. Elvire sortmt du 
bain , son visage n'étoit que charmes , ses beaux 
yeux noyés de pleurs brilloient encore davantage. 
Qui ne l'eut aimée en cet état ? mais qui n'eut été 
jaloux en la voyant au pouvoir d'un homme qui 
étoit en dioit de tout entreprendre ? Qudle joie 
pour Zelmis de la voir si belle ! quel déplaisir de 
la voir si affligée ! Que mon malheur eal grand! 
disoit-il. Elvire , la belle Elvire , me demande du 
secours , et je ne puis que la plaindre. Je m'aban- 
donne à la douleur , quand je devrois me livrer 
pour elle aux plus grands périls. Tantôt il plaignoit 
son sort , tantôt il envioit celui de BabarHassan. 
Faut-il , reprenoit-il> que tu tiennes en ton pou- 
voir la personne du monde la plus aimable! fatat41 
que tu sois en droit de tout prétendre d'elle! 
Arracheras-tu par la violence ce que tu ne peux 
obtenir par la douceur ? Arrête , barbare , arrête ; 
respecte du moins la vertu et l'innocence de ^ 
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captive, si tu n'as pas de compassion pour son 
malheur. 

Je m'aperçois, mesdames, que vous tremblez 
pour Elvire. Ce mot de Turc vous effraie, cette 
disposition de bain vous alarme : mais ne craignez 
rien, cette beHe est en sûreté; et Baba -Hassan, 
qui possède toutes les qualités d'tin parfaitement 
honnête homme , n'a pas moins de respect que de 
tendresse pour elle ; et laissant à part le pouvoir 
de souverain , il essaie à se faire aimer par toutes 
les voies dont un amant se sert pour y arriver. 

Zelmis fut pourtant en proie aux plus funeste? 
chagrins dont un cœur soit capable : la beauté 
d'Ëlvire , qui n'avoit jamais été si éclatante , l'ap- 
préhension de cette jeune personne , conforme 
à la sienne ; cette précaution de bain ^ tout le fai^ 
soit trembler. Mais Méhémet le jeta encore quelque 
temps après dans un nouvel embarras ;. il le vint 
trouver tm jour qu'il étoit employé à peindre la 
poupe d'un vaisseau qu' Achmet , son patron , fai- 
soit faire ; et sans l'instruire du sujet de sa venue , 
il lui dit que le roi le demandoit* Cet ordre sur- 
prit extrêmement Zelmis ; il n'en pouvoit deviner 
la cause; et Méhémet ne lui en dit point ta raison , 
quoiqu'il la sût. Zelmis le suivit au palais ; mais 
Méhémet ne le voulant pas laisser plus long-temps 
dans la crainte et dans l'erreur où il le voyoit, 
le rassura en lui disant que le roi ayant appris 
qu'il étoit peintre, lui commandoit de dessiner 
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des fleur» $ur des voiles qu il lui donna. Zclmis a(v 
prit en les recevant cjue ce qu'il alloit faire n^étoit 
pour d'autres personnes que pour Elvire^ qui^ 
voulant charmer ses ennuis et se divertir à broder, 
avoit prié le roi que ce fût lui qui donnât les des- 
sins de sa broderie. 

La joie n est jamais plus grande que lorsqu'elle 
est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une si 
forte 9 qu'il ne songea plus aux malheuri» de sa 
captivité. 11 se flattoit avec raison qu'Elvire son- 
geoit encore à lui , et il se faisoit un si grand plaisir 
b fairequclque chose pour elle, qu'il s'estima même 
heureux d'<Hre esclave en ce moment , puisque cet 
état lut donnoit occasion de travailler pour la per- 
sonne qu'il aimoit le mieux. Il fit ce que le roi, ou 
plutôt ce qu'Kl vire lui avoit commandé ; il ordonna 
les dessins, il les remplit de fleurs dont la couleur 
pâle avoit quelque rapport à son amour; ce n'étoit 
partout que pensées , que soucis, que violettes; si 
Ton y voyoit qtielques boutons de roses, ils étoient 
presqtie étouffés sous les épines qui formoient une 
chaîne , dont deux conirs , placés au milieu du mou* 
choir , étoient étroitement unis. Sitôt que Ze\m\» 
eut achevé son travail , il le porta chez le roi. Ce 
prince le trouva fort à son gré, et parfaitement 
bien entendu ; et Zelmis lui fit entendre que n'ayant 
pu marquer avec la plume les différentes couleurs 
dont les fleurs dévoient être nuées , il étoit né- 
cessaire qu'il parlât à la personne qui les devoit 
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broder, pour lui faire concevoir ]a manière dont 
elle les devoit traiter. Baba-Hassan , qui ne savoit 
rien de l'inclination de Zelmis pour la belle Pro- 
vençale , et qui cherchoit toutes les occasions de 
marquer sa complaisance à sa jeune esclave, ne 
fit aucune difficulté d'accorder à Zelifiis ce qu'il 
lui demandoit, et donna ordre à Méhémet de le 
conduire à l'heure même à l'appartemetat des fem- 
mes. Vous remarquerez , s'il vous plaît ici , mes- 
dames , que , bien que l'on voie difficilement les 
femmes en Turquie , cette sévérité n'est pas si 
grande pour les esclaves que pour les Turcs ; et 
vous verrez, par la suite de ce discours, qu'il est 
fort ordinaire que les chrétiens demeurent même 
dans la maison de leurs patronnes. 

Zelmis entra en tremblant dans un lieu où il n'y 
ayoit que des femmes ; il y trouva Elvire dans un 
état capable d'embraser les plus insensibles , et 
quoiqu'elle fut mêlée avec quantité d'autres per- 
sonnes parfaitement belles , ses yeux la reconnu- 
rent aussi aisément parmi cette belle troupe, que 
son cœur la distinguoit du reste des créatures. Elle 
étoit vêtue ce jour-là comme les femmes du pays, 
c'est-à-dire qu'elle étoit presque nue; sa gorge toute 
découverte inspiroit mille feux , et ses beaux che^ 
veux noirs, renoués d'une écharpe couleur de feu, 
tomboient sans ordre sur des épaules qui éblouis- 
soient par leur blancheur. Zelmis n'en put soute* 
nir l'éclat, et cette vue le mit tellement hors de 
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lui , qu'il demeura quelque te 
bliant le sujet qui Tamenoit 
belle personne Taperçut, e' 
ce qu elle voyoit : Est-ce vc 
t-elle en se levant toute t? 
que venez-vous in apprer 
core au monde quelque r 
madame, c'est moi, rf 
personne qui vous adc 
vement votre disgrâce 
solation de respirer 1 
et de se trouver dan 
l'ait empêché d'en 
dame , je ne vis qu 
vous ne voulez p 
mettez-moi de c 

« 

en disant ces pr 
portoit , et fais 
la main la mar 
qui y étoient 
continua-t-il 
comme vou 
de fleurs ; r 
celui que j 
Eh! dit E 
vos fers ? 
Pourqu^- 
nouvea 
a d'au 
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lie vous , et d'autre bonheur que de vous aimer, 
«lise peut, autant que vous êtes aimable; hors 
i-ela je ne connois dans le monde ni bien, ni mal , 
iii Joie , ni tristesse ; et tout le reste m'est indifTé- 
renL Mais, madame, qui ne plaindra votre sort? 
\oas êtes dans les fers , vous qui êtes née pour 
i-^er. Vous êtes captive , voub qui devez être 
loujours victorieuse. Toute ma mauvaise fortune 
lie vous est pas encore connue, reprit EKire: 
11» captivité seroit moins à plaindre si elle étoit 
moios heureuse , et si mon cruel sort ne m'avoit 
pas mise entre les mains d'un homme qui m'aime 
^pn^ument, et qui fait tout pour se faire aimer, 
le ne puis, par toutes sortes de raisons , répondre 
a ses tendresses; je l'évite, je lefuis, il s'en plaint; 
mais qui me répondra qu'enfin cet amour outragé 
lie se changera point en fureur? Non , madame, 
interrompit Zelmis, ne craignez rien ; vous portez 
sur votre visage des caractères qui inspirent en 
mèoke temps et l'amour et le respect ; et Baba- 
Hassan est trop bien payé de son amour du seul 
l^aisir de vous aimer. Quelle plus grande feveur 
peuvent espérer ceux qui vous aiment ? Pour moi , 
le ciel m'est témoin si je £h ! de grâce , inter- 
rompit Elvire, changez ces sentiments d'amour 
eo des mouvements de compassion et pour vous 
cl pour moi. Moi, clLiiioor, madame! moi, que je 
lie vous aiiiu- [itiis' IL! voulez-vous m'arracher 
^qui nii: iisic :tii monde? Je n'ai pins rien. 




35a LA PROVENÇALE. 

je ne suis plus à moi-même, et ce n'est qu'en vous 
aimant que je peui^ me mettre au-dessus des coups 
de la fortune. Elle peut me rendre malheureux , 
mais elle ne pourra jamais faire que je ne vous 
aime pas. Il parloit encore quand Baba-Hassan 
entra ; mais comme ils parloient françois , sa pré- 
sence ne les empêcha point de dire encore tout 
ce qu'un amour malheureux peut inspirer de ten- 
dre. Elvire demanda des nouvelles de son mari , 
et Zelmis lui en ayant appris , se retira plus pas- 
sionné que jamais. 

Il sortit d'auprès de la belle Provençale pour 
être encore plus avec elle qu'il n'avoit été. Il ne se 
crut pas tout-à-fait abandonné , puisqu'au milieu 
de ses disgrâces , le ciel avoit fait pour lui ce qu'il 
n'eût osé même espérer. Ce petit rayon de for- 
tune lui en fit entrevoir une plus grande , et il 
s'imagina que rien ne lui seroit impossible, quand 
il seroit secondé par l'amour. Il avoit remarqué, 
étant chez le roi , que la mer mouilloit le pied des 
murs du palais , et que même le vaisseau où j'ai 
dit qu'il travailloit n'en étoit éloigné que de quel- 
ques pas. Cette disposition lui fit croire qu'il ne 
lui seroit pas impossible de voir quelquefois Elvire^ 
Dans cette pensée, il la fit avertir par Méhémet 
qu'il étoit tous les jours au pied de son apparte- 
ment, et que , sous prétexte de vouloir prendre 
le frais sur la terrasse du palais , elle pourroit le 
voir^ si sa vue ne lui déplaisoit point. Elvire, 
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avertie du voisinage de Zelmis , monta le lende- 
main sur cette terrasse, qui avançoit sur la mer. 
Elle n y fut pas long-temps sans y être aperçue 
de Zelmis, qui n'avoit d'autre plaisir que de re- 
garder tout le jour le lieu où étoit sa belle mai- 
tresse. Il jouit quelque temps (de son bonheur; il 
la vit avec joie; mais cette joie étoit mêlée du dé- 
plaisir que lui causoit Vétat où il la voyoit; et un 
autre que lui se fut peut-être contenté de la vue 
d'un objet qu il aimoit si tendrement , sans espé- 
rer rien davantage ; mais ce n'étoit pas assez pour 
lui. U savoit que la fortune favorise les grandes 
entreprises ; et il voulut que cette même fortune, 
qui avoit eu pour lui des revers si funestes, eut 
aussi en échange des retours extraordinaires. Ce 
petit succès enfla si fort ses espérances, qu'il ne 
se proposa rien moins que d'enlever Elvire d'entre 
les mains des Barbares, et de la remettre en 
France. Il ne jugea rien de plus proportionné à 
son amour que cette entreprise hardie, et dès ce 
moment il disposa tout pour cette action. La diffi- 
culté étoit de faire savoir son dessein à la belle Pro- 
vençale. Il ne vouloit pas déclarer à Méhémet une 
affaire de cette importance, ni la confier au hasard 
d'une lettre. Cet obstacle l'arrétoit; mais comme 
Famour est ingénieux, il ne fut pas long-temps à 
trouver lemoy^n d'attacher un billet à une flèche 
qu'il jeta sur la terrasse du palais, dans le temps 
qu'Elvire s'y promenoi t. U étoit conçu en ces termes : 
I. u3 
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a On seroit coupable , madaine , de vous voir 
tf dans les fers sans essayer à vous en retirer. Quel- 
« que difficile qu'en soit l'entreprise , elle ne l'est 
<( pas tant qu'elle paroit , et je ne trouve rien d'im^ 
'« possible au monde que de ne vous aimer pas. 
<c Nous vous attendrons jeudi au soir à l'entrée de 
a la nuit , au pied de vos murailles : une pareille 
ce flèche que celle qui vous a porté ce billet vous 
ce portera un fil au bout duquel sera attachée une 
ce corde à la faveur de laquelle vous descendrez. 
a Les choses sont assez bien disposées pour faire 
« espérer que l'entreprise réussira. Il y auroit 
a trop d'injustice si vous étiez plus long-temps 
a esclave : ce désordre et cette violence ne peu* 
ce vent durer plus long-temps dans la nature, et 
« on peut se flatter d'un heureux succès quand 
« l'Amoiu* est de la partie , et qu'on travaille de 
a concert avec lui pour la plus aimable personne 
K du monde. » 

Ce billet fut le lendemain suivi d'une réponse 
attachée à une pierre qu'Elvire jeta de sa terrasse 
dans le vaisseau où Zelmis travailloit. Elle ne put 
avoir ni encre ni plume dans le palais ; mais la 
vivacité de son esprit répara ce défaut : elle passa 
une partie de la nuit à piquer, avec la pointe d'une 
aiguille, sur du papier, tous les caractères qui 
composoient cette lettre. Zelmis l'ayant mise sur 
un fond noir, lut fort distinctement. Elle étoit 
conçue en ces termes :• 
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<r Je ne sais si c'est res))érance de la liberté, uu 
« le désir de vous revoir, et mon époux, qui me 
«fait trouver votre entreprise si agréable; mais 
«j avoue que Tid^e flatteuse que je m'en fai« par 
a avance me fait oublier les peines de ma capti- 
« vite. Il est vrai quV de mes maux l'esclavage n est 
« peut-être pas lo pire; j'aime, et c'est tout mon 
<K mal. Je ne sais qui m'arrache cette parole ; mais 
(c n'en profitez point, Zelmis; c'est de mon mari 
« dont je veux parler. Qu'il soit avec vous , je vous 
« en prie, ou bien, si cela ne se peut, et que 
« vous y veniez sans lui , n'y venez point avec tous 
fc vos charmes. Adieu. Je vous attends k l'heure 
« que vous m'avez marquée. » 

Cette lettré porta autant d'amoureux traits 
dans le cœur de Zelmis, qu'il y avoit de piqûres 
qui la composoietit. Qu'il eut de plaisir k la baiser 
et à la tremper de ses larmes I qu'il sentit de joie 
à la relire cent fois, cette aimable lettre, où il 
trouvoit tant de douceur , tant de charmes , tant 
de rapport à son amour ! Il interprétoit en sa fa* 
veur les feintes d'Ëlvire, ses déguisements, ses 
peines d'avouer une chose qu'elle ne pouvoit dis* 
simuler ; et il ne songea plus des lors qu'à la grande 
af&ire qu'il alloit entreprendre. U s'assura encore 
mieux des gens qui dévoient être de la partie : il 
les trouva tous dans les mêmes sentiments avec 
lesquels il les avoit laissés , et il leur donna ordre 
(le se rendre le jour marqué , deux heures, avant 
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qu'on fermât les portes de la ville, dans le vais- 
seau où ils savoient qu'il travailloit. 

L'affaire fut si bien conduite , que le jeudi au 
soir il ne manqua personne de tous ceux qui dé- 
voient s'y rendre. La première chose qu'on fit, 
fut de se saisir du nègre qui gardoit le vaisseau , 
de lui mettre un bâillon dans la bouche , et de le 
descendre à fond de cale. L'on n'eut pas de peine 
ensuite à rompre la chaîne qui tenoit la chaloupe 
attachée ; et ayant pris les morceaux de bois et les 
voiles qui- étoient les plus nécessaires , on fit ap- 
procher la barque des inurailles avec le moins de 
bruit qu'il fut possible. Zelmis fit connoître son 
approche à la belle Provençale par quelques étin- 
celles qu'il fit sortir d'un caillou , à quoi elle ré- 
pondit avec une pierre qu'elle jeta dans la mer, 
et qui apprit à Zelmis qu'elle l'avoit prévenii au 
rendez-vous. Il fut si heureux, que la flèche à 
laquelle le fil dont je vous ai parlé étoit attaché , 
tomba du premier coup sur la terrasse où étoit 
Ëlvire, et il étoit impossible qu'étant animé par 
ce dieu qui les sait si bien lancer, il n'adressât 
pas d'abord où ses yeux , ses pensées et son coeur 
visoient continuellement. 

On ne peut exprimer quels furent les senti- 
ments de Zelmis pendant le peu de temps qu'El- 
vire fut à se disposer pour descendre. On ne peut 
représenter ses transports, ses appréhensions, 
ses alarmes , ses frémissements : tout le fait espé- 
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rer, tout le fait craindre : le péril le rend presque 
immobile; les horreurs de la nuit Tépouvantent; 
il frémit 9 il tremble, il espère, il craint. 

Cependant Ëlvire descend, son approche dis- 
sipe les ténèbres ; elle chasse les craintes de Zel- 
mis, elle relève ses espérances. Mais la joie en ce 
moment le transporte à un tel exeès, que ce n'est 
plus lui , ce n'est plus ce même Zelmis qui , un 
peu auparavant, animoit l'un et exhortoit l'autre, 
disposoit la voile , prenoit le gouvernail. On ne 
sait plus ce que sont devenues ses ardeurs; et, 
sans le secours de ceux qui étoient avec lui dans 
la chaloupe , il auroit oublié ce qu'il y venoit faire. 
Il se crut déjà trop bien payé de ses peines par la 
seule joie de posséder Elvire : quoique robscqpité 
de la nuit lui ôtât le plaisir de la voir aussi bien 
qu'il l'eût souhaité, il ne cessoit néanmoins de 
la regarder avec tant d'opiniâtreté et d'applica- 
tion, qu'il ne s'aperçut pas que deux de ses gens 
s'étant mis sur la chaîne qui fermoit le port, 
avoient déjà fait passer la barque par-dessus; 
mais sitôt qu'il fut un peu revenu du profond 
assoupissement où cette joie inespérée l'avoit 
mis : Est-ce vous , madame ? s'écria-t-il. N'est-ce 
point une illusion? et la fortune, que nous trou- 
vons présentement si propice, ne feint-elle point 
un visage riant pour se démentir bientôt? Mais 
n'importe, qu'elle se déchaîne maintenant contre 
nous autant qu'elle le voudra , il n'est plus en son 
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pouvoir de me causer une affliction pareille à la 
joie que je ressens^ Vous êtes libre pr^nteraent, 
madame; et quand vous n'auriez que peu de tetnps 
à l'être, le ciel m'a choisi pour être l'auteur de 
cette courte liberté. Je ne suis pas si libre que 
vous pensez, repartit Elvire en soupirant; je 
laisse encore la moitié de moi-même dans les 
fera, et mon mari n'est pas avec moi. Eh! de 
grâce , madame , reprit Zelmts , n'empoisonnei 
point une joie aussi pure que celle que. nous 
pouvons goûter en ce moment. Ne soyez point 
ingénieuse à vous former de nouveaux sujets de 
peine. Laissez, madame, laissez au ciel le sois de 
votre mari; il a fait naître des personnes pour 
vous arracher des mains de Baba-Hassan , il en 
suscitera d'autres pour tirer votre époux de la 
puissance des Baibares. 

Cependant la barque vole vers les îles de Ma- 
jorque et Minorque. Les vagues, quoique assez 
tranquilles, semblent s'abaisser encore pour la 
laisser passer avec plus de vitesae;et les zéphyrs, 
secondés des Amours, enflent les voiles avec tant 
de {HX>spérité , que tout faisait espérer un heu- 
reux succès. La joie éclate sur le visage de tous 
ces illustre» fugitifs, et ils avoient déjà fait plus 
de vingt milles qu»nd le jour commença à pa- 
roître. Le brouillard, qui s'élève ordinairement 
le matin sur b uk i . I'dI par itiallieiJii' h vpiis ctr 
jour-là, qu'ils m jninni i^i^reevoir mi pi-tit bn- 
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g3Dtin , sot» la proue duquel ils m trouTèrent in- 
opinément. Ils le virent quand ils ne pnrent phis 
l'ériter : iU tâchèrent en vain de changer de route 
poiir s'échapper à la faveur des ténèbres; mais le 
brigantin, en les apercevant, fit force de rames 
MIT eux ; et comme il n*en étoit pas beaucoup 
rloigné, il ne fut pas long-temps k les joindre. Je 
ne veux point , mesdames , vous exprimer le dés- 
espoir de ces infortunés, quand ils reconnurent 
que ce brigantin étoit d'Alger, lequel y retour- 
noit après deux mois de course. On ne peut se 
représenter un si grand changement sans ressen- 
tir une partie des douleurs de ces malheureux. 
Combien de fois Zelmis fut-il sur le point de sf 
jeter dans la mer pour finir ses malheurs avec sa 
fiel De quels yeux regarda-t-il Elvire! que ne lui 
(tirent^ls point dans ce moment , ces yeux , ces 
mêmes yeux où ta joie ventnt d'éclater, et dans 
lesquels alors la douleur étoit peinte! Il n'exprima 
Mm affliction que par son silence et par quelques 
' loupirs entrecoupés. Ëlvire parut la moins émue; 
eUc entra ta première dans le t»-igantin ; Zelmis 
U suivit avec les autres r et le vent s'étant aussi- 
tôt mis an frai», ils se trouvèrent quelque» heures 
msqite à la viii; d'Alger, et peu de temps après 
iiiris \i; |>ort. 

1,3 iJinjv«?H(r iki rtlotir lU' la Ix-llc esclave, dont 
i«M>«on avilit <■(('■ déjà sue de tout le monde, ne 
i"< jjjH |(n:g,-temps à se répanrire (i.tns toute la 
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ville ; Von accourut de toutes parts pour la voir 
rentrer, et le capitaine du brigantin, appelé Tur- 
quille, la reconduisit au palais comme en triom- 
phe. Baba-Hassan ne s'emporta point à la vue de 
cette belle fugitive; il la reçut au contraire avec 
des sentiments dont 1 ame la mieux née puisse 
être capable. Si j'eusse cru , madame , lui dit-il , 
que votre condition vous eût paru si rude , je 
vous aurois évité, en vous rendant la liberté, les 
risques que vous avez courus poilr la recouvrer; 
mais je m'étois imaginé que l'amour que j'ai tâ- 
ché de vous faire paroitre en adouciroit les peines. 
Vous fuyez cependant , madame ; mon amour n'a 
pu vous arrêter ; et je veux un mal mortel à Tur- 
quille de vous avoir remise entre mes mains, puis- 
que vous y revenez apparemment avec les mêmes 
sentiments que vous aviez quand vous en êtes 
sortie. Bien loin de faire aller sur vos pas, je 
m'estimois heureux de n'avoir plus devant les 
yeux une personne si belle et si sévère; et je suis 
au désespoir que votre vue , si contraire à mon 
repos, renoue des liens que votre éloignement 
auroit rompus. Je n'attendois pas moins de gé- 
nérosité de votre part, seigneur, répondit Elvire, 
et je suis confuse des bontés que vous avez pour 
votre captive ; mais permettez-moi de vous dire 
que plus ma captivité paroit douce, plus elle 
m'est insupportable. Vous m'aimez, seigneur, et 
ma loi, ma raison, mon devoir, tout me défend 
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de vous aimer. Heureuse si le ciel, en m'ôtant la 
liberté, m'eût ôté en même temps les appas qui 
vous ont charmé! Vous m'aimez , répéta-t-elle en- 
core, et n'ai-je pas lieu d'appréhender que vous 
vous lassiez de mon indifférence, et que cette 
bonté insultée ne se change enfin en un jusie 
dépit dont vous ne serez peut-être plus le maître? 
Non, madame, interrompit Baba-Hassan , ne crai- 
gnez rien des emportements de ma passion ; ce 
n*est point en amom^ qu'on se sert de son pouvoir; 
et je serois de tous les homiiles le plus malheu- 
reux , si , ne pouvant mériter votre estime , je 
m attirois votre haine. Baba-Hassan se retira après 
ces paroles : Elvire rentra dans le, palais; et Zel- 
mis retourna chez son patron, qui ne le reçut 
pas avec la même civilité que Baba-Hassan avoit 
eue pour la belle Provençale ; il essuya au con- 
traire tout ce que la colère , mêlée de vengeance 
et d'intérêt, peut faire ressentir d'emportements, 
et il fut depuis resserré dans son logis avec beau- 
coup de rigueur. Il est vrai qu'il eut dans cette 
solitude la compagnie de quatre belles femmes , 
qui parloient toutes fort bien espagnol; mais il 
fîit insensible à leurs appas. Il ne voyoit rien 
quand il ne voyoit point Elvire; et cette compa- 
gnie, qui auroit été pour un autre un sujet de 
consolation , lui en fut un de mille occasions pé- 
rilleuses. 
L'amour , chez les Turcs , n'est point armé de 
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traits; il est couvert de fleurs : on ne sait ce que 
c'est que d'y mourir des cruautés d'une belle ; et 
les dames ont le même scrupule en ce pays^là de 
faire languir un amant , que quelques unes ont 
en celui'ci de le favoriser. Elles font toutes les 
avances : la loi de la nature est la première qu'elles 
suivent préférablement à celle de Mahomet , parce 
qu'elles sont femmes avant que d'être turques ; et 
elles donnent de la tendresse et des faveurs en 
retour des services que les hommes leur rendent r 
enfin , on y est heuteux avant qu'on y soit amant. 
Les quatre belles personnes avec qui Zelmis de- 
meuroit avoient naturellement un grand pen- 
chant à l'amour ; et la nature , en leur donnant 
ce cœur tendre, ne leur avoit pas refusé les 
avantages qui font aimer. Elles étoient toutes 
charmantes, et elles retenoient dans leur air 
quelque chose de cette fiei*té que nous remar- 
quons dans ces statues grecques ou romaines. 
Leurs habillements et leurs manières inspiroient 
assez de tendresse : elles n'y étoient que trop 
portées , et Zelmis étoit le seul qui ne brûloit 
point au milieu de tant de feux. Il ne fut pas 
long-temps néanmoins à s'apercevoir de la dispo- 
sition du cœur de ses belles maîtresses ; et il 
connut sans peine qu'elles souhaitoient de lui 
quelque chose de plus que les services ordinaires 
que rendent les domestiques. 

Immona , la phis belle et la plus jeune de toutes , 
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fut celle qui lui fît paroître le plus d'amour. Elle 
■voit tout ce qui peut former une cliarmaitte 
personne : le front élevé , l'oeil brillant , la bouche 
pleine de ces agréments qu'on oe peut exprimer; 
des cheveux noirs accompagnoient ce be»u visage 
avec tant d'avantage , qu'il semblutt qu'elle ne les 
eût reçus de la nature que pour cet effet seu- 
lement : ses manières étoient les plus engageantes 
du monde. Zetmis aurait sans doute mieux ré- 
pondu à son amour s'il y eût eu place dans son 
cœur pour une autre passion. Cette belle Afri- 
taine fut charmée des qualités de son esclave ; 
elle fit tout ce qu'elle put pour s'en faire aimer ; 
mille gestes amoureux , cent regards passionnés, 
une infinité de souris capables d'enflammer les 
plus glacés, étoient les armes ordinaires dont 
elle se servoit pour abattre sa fierté ; mais il 
payoit les emportements d'Immona de tant de 
Froideurs, qu'on voyoit aisément qu'il s'estimoit 
milbeureux de recevoir des douceurs d'une autre 
que d'Elvire , <le qui les rigueurs lui auroient été 
cent fois plus agréables que toutes les faveurs 
des plus belles personnes du monde. 

Immona ne fut pas la seule qui eut de la bonne 
volonté pour Zelmis : Fatma , qui ne lui cédoit 
point en beauté , prétendit quelque part à son 
i eiy:[\v n'iivoil iiisi|ir:>lwi'>. <]is.ii[iulé sa pa»- 
r mieux toniiiHhr Us sriitiments de 
lliilui avoil fait con fit Ici ire de son 
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amour. En les connoissant , elle apprit aussi ceux 
de Zelmis ; et sachant qu'il rendoit à sa passion 
une indifférence cruelle, elle s'imagina que le 
peu d'appas de sa rivale étoit cause de cette froi- 
deur ; et , dans cette vue , elle crut que le mépris 
que Zelmis faisoit de son cœur étoit une marque 
certaine qu'il soupiroit pour une autre ; et comme 
nous sommes naturellement portés à croire ce 
que nous souhaitons, elle se flatta avec plaisir 
d'avoir allumé cette passion. Elle ne songea plus , 
dans cette pensée , qu'à employer tous ses char- 
mes, pour lui donner, si elle pouvoit, autant 
d'ardeur qu'elle en avoit pris. Ses paroles , ses 
manières , ses regards , tout étoit plein d'amour 
et d'artifice ; et elle en montra bientôt plus que 
Zelmis et Immona n!en vouloient savoir. Immona 
vit naître avec horreur l'amour de cette rivale ; 
elle ne l'étudia pas long-temps pour connoître les 
sentiments de son cœur. Ses soins, ses inquié- 
tudes , l'indifférence de Zelmis pour elle , tout lui 
disoit ce qu'elle eût bien voulu ne pas apprendre. 
Le dépit s'empare aussitôt de son âme : elle se 
déchaîne , elle s'abandonne à la rage ; et avant 
que de faire éclater sa vengeance , elle exhala 
son dépit par ces paroles qu'elle adressa un jour 
à Zelmis : .C'est donc une autre que moi qui t'a 
su charmer, ingrat? Ce n'étoit pas assez pour 
moi du mortel chagrin de ne l'avoir pu faire ; il 
falloit encore , pour accroître mes ennuis , que 
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je visse une rivale en venir à bout : cette indif- 
férence que je te croyoîs naturelle, ne s'étend 
pas siu* tout le monde, et ce n'est que pour moi 
que tu gardes tes froideurs! Ces paroles, dites 
d'un ton plein d'aigreur , épouvantèrent Zelmis ; 
et croyant la fléchir en lui faisant l'aveu de son 
amour : Ah ! madame , lui dit-il avec un profond 
respect , il est vrai que j'aime, et que je suis épris 
de la plus belle passion dont un cœur soit ca- 
pable ; je porte des fers si doux , que j'en moiirrois 
sUs étoient rompus. Vous avez plus de charmes 
qu^d n en faut pour engager les plus insensibles , 
mais vous n'en avez pas assez pour me faire com- 
mettre des infidélités les plus criminelles. J'aurois 
pour vous , madame , des sentiments d'amour 
réciproques , si j'étois maître de mon cœur , et si 
l'amour ne s'y étoit pas rendu si absolu , qu'il est 
présentement impossible de Ten chasser. Va , in- 
grat , interrompit Immona avec des yeux enflam- 
més de colère, tu m'en apprends trop, et tu 
cherches en vain à t'excussr ; tu ne m'aimes pas, 
et cela me suffit pour te trouver criminel. Va , et 
souviens-toi que , si je n'ai pu te plaire , je pourrai 
te persécuter. 

Elle se retira en disant ces paroles , pleine de 
dqnt et de rage; et, persuadée de l'amour de 
Zelmis pour Fatma, elle ne songea plus qu'à le 
perdre. Elle étoit dans cette funeste rés<^ution , 
quand son amour combattit encore quelque temps 
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les sentiments de sa vengeance. Rien ne déter- 
mine plus une femme à favoriser un amant , que 
la concurrence d'une rivale : et comme il arrive 
souvent que ce qui devroit éteindre le feu le rend 
plus âpre, les froideurs de Zelmis ne servirent 
qu'à irriter davantage les ardeurs d'Immona. Cette 
femme, voyant qu'elle ne pouvoit fondre les 
glaces de cet insensible , se résolut de faire ud 
dernier effort , et d'arracher par ficH*ce des faveurs 
de cet indifférent. Elle ne demandoit pas tant le 
coeur de Zelmis , que Zelmis même. £t un jour 
qu'Achmet étoit allé à la mosquée , et que toutes 
tes autres femmes étoient sorties, k la réserve 
d'ivie nègre , elle appela Zelmis dans sa chambre. 
Zelmis y monta sans savoir ce qu'elle seuhaitoît 
de lui. Il la trouva couchée demi-nue surun magni- 
fique tapis de Turquie : un de ses hns lui servoit 
d'oreiller ; et l'autre nonchalamment étendu, re- 
levant l'extrémité d'une gaze noire qui lui servoit 
de cafetan , laissoit voir une partie du plus beau 
coq>s que la nature ait jamais pris plaisir de for- 
mer. Qui n'efit été sensible à cette vue? A p«nc 
aussi Zelmis hit-il maître des transports qu'elle 
lui causa. Il Oluit tellinK'nt lioi-s de lui en vo>;itit 
tant debeautvs, qu'il (jenieura loI1g-tl•mp6tnml(^ 
bile à regarder icrte belle persomir-, saiH Mitigur 
qu'elle ne rB])[Kloit pas |>o(n rcc:.ir<lcr4fulem«it 
Elle s'aperçut aisément''* 
faut-4l donc , ingrat ? s'é 
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passiouné du inonde. N'ai-je donc point assez de 
charmes, et ne comprends-tu pas encore l'excès 
de mon ainour?Qu'attends-tu?que souhaites-tu? 
que crains-tu ? Parle. Mais tu es immobile ; ton 
silence te condamne; tu ne m'aimes point! Va, 
cruel , que le ciel , pour me venger , puisse un 
JQur t'inspirer autant d'amour qu'il m'en a donné , 
pour te faire souffrir autant que je fais en ce mo- 
ment! Que je uiis mulheureusel continuoit-cUe 
après quelques moments de silence , pendant les- 
quels elle avott laissé couler quelques larmes; 
que je suis malheiu~eu&e d'avoir prodigué des fa- 
veurs k un ingrat qui en sait si mal user! Ces 
P»*^les étoient prononcées d'un ton de voix si 
touchant, que Zelmis en fut presque ébranlé; et 
peut-être que sa fidélité , qui n'avoit jamais été 
*xposée à une si rude épreuve, n'auroit pas tenu 
ncor« long-temps contre tant de charmes , si 
fit "**' ' *''" revenoit de la Mosquée , et qui se 
j^ ^tendj^e par sa voix , n'eût bien fwt changer 
jr^j '. "^tion Â l'une et l'autre. Le trouble que 
i ijn'i " ■*'*-f*((t poui' lins ne se pi'iit bien comparer 
i,e ^-^ " O'InimunA \ t'Ile se dt'svspéinit; Zelmis 
'Je ni^r. V'"*' parti priMiihe, qniind. |Kiiir comble 
«»m,j *^Ut, /Kchtiu't , (le (pii l'on pomoit facîle- 
» '*'«ij,//-t- loMtiS les piirolfs. detnanda où 

fV>»i«lie acheva Hc les r^irasser. Que 
exininiiléi* où se luilLiei' où se 
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cacher ? Le temps presse , les délibérations sont 
hors de saison; et déjà Âchmet monte, quand 
Immona , conservant encore quelques restes de 
présence d'esprit y fit metti^e Zelmis avec précipi- 
tation dans un de ces matelas qui servent de lit 
aux Turcs , et qui sont roulés pendant le jour à 
un coin de la chambre. Zelmis étoit dans cette 
violente situation, quand Achmet entra. Il re- 
marqua le trouble d'Immona, sans en pouvoir 
deviner la cause. Il lui en demanda plusieurs fois 
le sujet , et elle se sauva toujours le mieux qu'elle 
put. Je ne vous dirai point , mesdames , si l'émo- 
tion que sentit Immona ajouta quelques nou- 
veaux charmes à sa beauté; mais il est certain 
qu'Âchmet n'eut jamais plus de tendresse pour 
elle qu'en ce moment-là. £lle ne fut jamais à ses 
yeux ni plus belle , ni plus animée ; et il ne se sentit 
jamais ni plus amoureux , ni plus enflammé : il la 
caressa plus qu'à l'ordinaire. Le doux bruit des 
baisers dont il accabloit Immona venoit même 
jusqu'aux oreilles de Zelmis , qui avoit des frayeurs 
mortelles que son maître ne le découvrit , quand 
Cid-Haly, père d'Achmet, entra tout d'un coup 
avec grand bruit dans le logis. Il appela son fils 
avec tant de précipitation , pour aller acheter 
des chrétiens nouvellement arrivés au port, qu'il 
fut obligé de le venir joindre dans le moment. Il 
est impossible de vous exprimer la. joie que ce 
libérateur causa à Zelmis et à Immona , quelles 
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grâces ils lui rendirent secrètement , pour être 
venu si à propos les tirer de f abime o\\ ils étoient, 
et quels serments fit Zelniis de ne se trouver de 
ses joivs dans une bonne fortune où il y avoit 
tant à risquer. 

L*amour si violent est voisin de la haine, et 
quand on a aimé avec emportement, il faut qu'on 
haïsse avec fureiu^. Immona outragée, et pei^ 
suadée de I amour de Zelmis pour Fatma > ne res» 
pire plus que rage et que fureur , et ne songe qu'à 
perdre Zelmis* Les moyens ne lui manquoient 
pas : elle avoit sur son esclave un plein droit de 
vie et de mort, et elle en eût été quitte pour 
rendre à Achmet ce que Zelmis lui avoit coûté ; 
mais comme cette violence aiux>it fait beaucoup 
d'éclat , elle s'abandonna à une vengeance phus 
cachée et plus conforme à sa haine. Elle voulut , 
par un plus illustre emportement , immoler deux 
victimes à Tamoiu* , et sacrifier en même temps 
et Zelmis , et sa rivale* Elle n'a pas plus tôt formé 
ce dessein , qu'elle instruit Achmet des secrètes 
intelligences qui étoient entre Zelmis et Fatma ; 
et pour mieux assurer ce qu'elle avance , elle lui 
promet de l'en convaincre le lendemain de ses 
propres yeux. Elle donna tant de couleiu* de vérité 
à cette trahison , qu'Achmet donna dedans , et 
entra aussitôt dans une rage et dans un désir de 
vengeance si fiuîeux , qu'il eut de la peine à en 
retenir k» transports jusqu'au lendemain. Le joiu^ 
u a4 
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venu, il ordonna secrètement à Kalisia et .à 
Kamer, ses autres femmes, d'aller au lieu de la* 
sépulture des Turcs, et d'emmener les nègres 
avec elles , en «orte qu'il ne restât dans le logis 
que les personnes nécessaires à cette Iragédie, 
Fatma, Acbmet, Zelmis ^t Immona. Acbmet fit 
semblant de sortir à l'heure ordinaire pour aller 
à la mosquée , et demeura dans une galerie qui 
^toit à côté de la porte. Immona resta €a bas , et 
Fatma monta dans sa chambre , comme elle avoit 
accoutumé. Toutes ces choses ainsi disposées, 
Immona commande à Ze\sm de porter quelque 
chose sur la terrasse ; et dans le temps qu'il est 
sur l'escalier , «lie avertit Acbmet de rentrer et de 
monter en baut^ s'il vouloit être témoin de tout 
ce qui se passoit entre Zelmis et Fatma. On ne 
peut dire avec quels transports de colère Achmet 
monta pour siu*prendre Zelmis , qui, ne songeant 
à rien moins qu'au piège qu'on lui tendoit, reve- 
noit tranquillement d'où Immona Tavoit envoyé. 
Achmet le rencontra près de l'appartement de | 
Fatma , devant lequel il falloit de nécessité passer 
pour aller à la terrasse; et il lui sembla même, 
tant il étoit préoccupé , les entendre parler en- 
semble. Il n'en falloit pas davantage , et c'en étoit 
même trop pour convaincre un homme qui étoit 
déjà disposé à tout croire; et, sans examiner da- J 
vantage les chosecr, il se jeta sur Zelmis , les yeux 
étincelants de colère , et l'auroit percé de milk* 
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coups, s'il ne l'eût réservé à une plus délèbre 
vengeance. Fatma ne fut pas mieux traitée que 
Zelmis , et elle porta sur le visage des marques de 
Femporlement d'Achmet Immona monta à ce 
bruit , fabant l'ignorante de tout ce qui se pas- 
soit y et qui triomphoit dans l'âme de l'heureux 
succès de sa fourberie. Elle intei^ose son crédit , 
elle feint de vouloir calmer le courroux d'Achmet ; 
mais rien ne le peut apaiser. U court dans le mo- 
ment chercher des offîders pour conduire ces 
criminels en lieu de sûreté. Zelmis connut bientôt 
l'auteur de cette trahison. Il avoit remarqué que, 
depuis ce qui s'étoit passé avec Immona , elle ne 
le regardoit plus qu'avec des dédains mêlés de 
fureur , et qu cdle ne voyoit plus Fatma sans faire 
éclater son ressentiment. U wit bien que tout ce 
qui étoit arrivé n'ét(Ht conduit que par aes arti- 
fices ; et la regardant avec des yeux d'indignation : 
Tu triomphes, crudle, lui dit-il; tu triomphes: 
tu immoles deux innocentes victimes à ta ven- 
geance ; mais tu ne profiteras point de ton crime : 
je te haïrai partout ; et je suis assez vengé , puisque 
tu m'aimes, et que tu ne me reverras jamais. Il 
ne lui en put dijne davantage. On le conduisit 
aussitôt au château de l'empereur , qui est hors 
de la ville , et Fatma fut menée aux prisons des 
femmes puWiques. Zelmis vit avec horreur le péril 
où il étoit II savoit les 1(hs des Turcs , qui yeur 
lent qu'un chrétien trouvé avec une mahométane 
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expie son crime par le feu, ou se fasse musul- 
man. Il avoit beau protester de son innocence ; 
Achmet , qui avoit juré la perte de son esclave , 
vouloit l'immoler à son tessentiment. Il y étoit 
animé par Immona ; en sorte que les affaires de 
Zelmis étoient pour lors en un très fâcheux état. 

Cependant le consul de la nation françoise 
( M. Dussault ) apprend tout ce qui se passe : il 
interpose son autorité; il va trouver Achmet , qui 
se rend d'abord implacable. Le consul ne se re- 
bute point : il lui représente que rien n'est quel- 
quefois plus faux que les apparences ; que y quand 
la chose seroit vraie, il auroit peu de gloire à 
faire paroître sa puissance contre son esclave, 
et lui fit connoitre enfin qu'en le perdant, il per- 
doit en même temps une somme considérable 
qui étoit venue depuis peu pour son rachat Cette 
raison fut beaucoup plus forte que toutes les 
autres ; et comme il n'y a rien que les Turcs ne 
sacrifient à leur intérêt , Achmet se laissa un peu 
abattre. Quand les premières fougues de sa colère 
furent passées, il retira Zelmis des mains du di- 
van , et il avoua devant les juges que ce n'étoit que 
sur un simple soupçon qu'il avoit agi , et que le 
crime de son esclave n'étoit confirmé d'aucune 
preuve. | 

Il ne faut qu'un moment pour changer la face 
des affaires les plus désespérées , et la fortune ne 
se plaît que dans ces grands et soudains change- 
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menu. Dans le temps que Zelmis est le plus ac- 
cablé d'infortunes , c'est dans ce même temps-là 
qn'il est éleré au comble du bonheur ^ et qu'Ach-* 
met lui rend la liberté, après avoir reçu chez le 
consul le prix de sa rançon. 

Il n'y avoit pas deux heures que Zelmis étoit 
libre 9 et il se promenoit dans une galerie avec 
le consul , tout plein de la joie que lui causoit le 
nouvel état où il se trouvoit. Il songeoit à l'ai- 
roable Elvire dont il n'osoit demander des nou^ 
vdles : il le voulut faire plusieurs fois ; la crainte 
qu'il avoit d'apprendre quelque chose de (a- 
cheux lui faisoit toujours dire autre chose qu'il ne 
souhaitoit. Il étoit dans cette inquiétude , quand 
il vit tout d'un coup entrer une dame qu'il re- 
connut chrétienne par le voile dont elle avoit la 
tête couverte. Le consul la voyant approcher : 
Voilà, dit-il à Zelmis, une dame qui ne vous est 
pas inconnue : elle n'a pas moins souffert que 
vous ; mais enfin les maux de sa captivité sont 
finis aussi-bien que les vôtres ; je vous laisse avec 
elle, pour aller finir quelques affaires pressées. 
Zelmis ne reconnut point d'abord cette dame ; 
mais quelle surprise fut la sienne quand il vit l'ai- 
mable Provençale! Les grandes passions ne se 
marquent point par des mouvements ordinaires : 
Zelmis ne s'emporta point aussi à des signes d'une 
joie commune ; mais ayant regardé quelque temps 
Elvire avec des yeux interdits : Pardonnez , ma- 
dame, s'écria-t-il en se jetant à ses pieds, pardon- 
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nez à des transports dont je ne suis plus le maître. 
Ils ne purent alors retenir quelques larmes; mais 
ces larmes n'étoi^nt pas de celles que la joie seule 
d*avoir recouvré leur liberté leur faisoit répandre; 
elles étoient mêlées de cette douceur et de ce 
charme qui ne se trouve que dans l'amour. Zel- 
mis cependant ne pouvoit se rassasier de regar- 
der Elvire : elle ne lui avoit jamais paru si char- 
mante; et les larmes dont son beau visage étoit 
trempé lui causoient une certaine langueur , qui , 
se confondant avec cette vivacité que répand 
ordinairement la joie, formoit la beauté du 
monde la plus touchante. Zelmis , rompant enfin 
le silence : C'est donc vous , madame , que je vois! 
lui dit-il ; c'est vous ! Vous êtes libre , et je n'ai en 
rien contribué à votre liberté ! Faut-il que je vous 
voie hors des fers avec quelque chagrin , puisque 
je n'ai pas eu la gloire de vous en tirer ? Ah , mon- 
sieur ! reprit la belle Provençale , je ne me sou- 
viens qu'en frémissant de ce qiie vous avez hasardé 
pour moi ; mon mari n'est pfas , et la cause de sa 
mort ne vient sans doute que de ma fuite avec 
vous. Ces paroles *, qui furent suivies d'un déborde- 
ment de larmes, surprirent extrêmement Zelmis: 
il ne savoit rien de la mort de de Prade ; et quoique 
la douleur d'Elvire Faffligeât au dernier point, il 
eut néanmoins de la peine à dissimuler la joie que 
cette nouvelle lui causoit , puisque de Prade étoit 
le plus dangereux rival qu'il eût. 

La perte d'un mari est quelque chose de si 
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sensible, continua Elvire après avoir donné 
(|uelqiies moinents de trêve à sa douleur , qu^il 
est impossible de Texprimer. S'il y a pourtant 
quelque chose qui puisse tempérer ce chagrin, 
c'est une jde pareille à celle que je ressens au- 
jourd'hui : je vous vois, je suis libre, vous n'êtes 
plus dans les fers, et vous pouvez juger de la joie 
que j'ai de votre liberté , puisque après celle de 
mon mari , pendant qu'il vivoit , c'étoit ce que je 
souhaitois avec le plus d'ardeur. Vos intérêts et 
les siens m'étoient (Mresque communs ; je les con- 
fondois même souvent ensemble, et je ne sais si 
je ne suis point criminelle d'en avoir fait si peu de 
distinction. Cette vertueuse personne rougit à ces 
paroles, et elle voulut, en cachant son beau vi- 
sage , dérober à Zefanis le jrfaisir que lui causoit 
cette aimable confusion ; mais Zelmis relevant 
doucement le coin du voile dont elle se cachoit : 
2!(e m'empêchez pas, madame, lui dit41, de vous 
admirer dans un état si charmant Que vous devez 
me paroitre divine avec cette rougeur ! et com- 
ment peut-on entendre ces par<Jes engageantes 
de votre belle bouche , et ne pas expirer de plai- 
sir à ces yeux ? C'est trop de joie pour un seul 
jour, madame , et mon cœur ne la peut contenir. 
Ils passèrent le reste de la journée dans un épan- 
cfaement de cœur qu'on ne peut exprimer ; Us se 
dirent tout ce qu'un violent amour peut inspirei* 
de plus tendre. Elvire apprit à Zelmis que son mari 
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avoit été emporté depuis trois mois de la peste , 
qui avoit fait d'étranges ravages dans la ville*. Elle 
lui dit ensuite que le roi , ne pouvant être heureux 
dans ses amours, avoit fait connoitre la pureté et 
la délicatesse de sa passion , en lui rendant la li- 
berté par une générosité vraiment royale. Zelmis 
de son côté informa sa maîtresse de tout ce qui 
s'étoit passé depuis leur retour, des différents ris- 
ques qu'il avoit courus , de l'impossibilité de lui 
faire savoir ^de ses nouvelles et de recevoir des 
siennes , et de la manière enfin dont il avoit re- 
couvré la liberté. 

Ce fut pendant ce temps-là que la permission 
qu'avoit Zelmis de voii^ la belle Provençale autant 
qu'il le soubaitoit rendit son ardeur plus vive : il 
reconnut encore plus de charmes dans son esprit 
qu'il n'avoit remarqué de perfections dans sa pei^ 
sonne; et quand quelquefois cette belle veuve, 
s'échappant à la joie, oublioit pour quelque temps 
l'idée de son mari , elle faisoit éclater un enjoue- 
ment si spirituel, que Zelmis n'auroit pu lui re- 
fuser son cœur , s'il n'en eût pas déjà été amou- 
reux. 

Enfin ce jour, cet heureux jour souhaité par 
tant de vœux , demandé avec tant de larmes , ce 
jour auquel Elvire et Zelmis dévoient sortir. d'Al- 
ger , arriva. Ils s'embarquèrent après avoir pris 
congé du consul; et sitôt qu'ils furent dans le 
bord, on mit à la voile. Le vaissçau n'était pas 
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encore sorti du port, que Zelmis, qui étoit resté 
sur le tilbc pour voir appareiller, entra dans la 
chambre du capitaine où étoit Elvire : il la trouva 
couchée sur im de ces petits lits qui sont sur les 
vaisseaiâ, désolée, et capable de percer de dou- 
leur les plus insensibles. Hé bien , madame , lui 
dit -il en s approchant de son lit, vous voolez 
donc toujours vous affliger? n est-il pas temps 
enfin que ces larmes tarissent? et ne pouvez-vous^ 
jouir du repos après de si longues traverses? Vous 
sortez des fers, vous rentrez dans votre patrie, 
les vents les plus favorables vous y portent; et 
tout ce qui dcvroit vous élever au comble de la 
joie ne sert qu a vous jeter dans un abîme de 
tristesse. Vous ne dites rien, madame, poursuivît 
Zelmis en levant le coin du mouchoir dont elle 
essujoit ses beaux yeu\; regardez-moi du moins, 
je vous prie , et n^achevez pas de me désespérer 
par le mortel chagrin que me cause votre tris- 
tesse. Elvire ne répondit que par un soupir; et 
Zelmis ne pouv-ant plus soutenir la présence de 
cette belle désolée, sortit de la chambre pour n'y 
pas rentrer si tôt : mais il ne fut pas long-temps 
à revenir près d elle. Ses larmes étoient un peu 
essuyées, et comme elle avoit passé, dans un 
moment , de la tristesse que lui causoit le souve- 
nir de la mort de son mari, à la joie que lui don- 
noit la vue de Zelmis, elle le regarda avec des 
yeux tout brillants de bonté, et qui lui portèrent 
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encore mille nouveaux feux dans Tâme. Non, 
mon cher Zelmis, lui dit-elle en le voyant; non, 
je ne veux. plus m'affliger. Le ciel, en m'ôtant 
mon mari, vous a conservé : cela suffît pour me 
consoler; et vous me tenez lieu de tout. Zelmis 
ne put répondre à de si tendres paroles; mais se 
jetaht à ses genoux, et prenant une de ses mains, 
il y attacha sa bouche toute de feu avec un si 
grand transport, qu'il en demeura hors de lui. Il 
n'eut pas la force de se lever; mais regardant 
Elvire avec les yeux les plus passionnés du monde : 
J'ai eu assez de résolution, madame, lui dit-il, 
pour souffrir ma disgrâce , et je n'ai pas assez de 
force pour soutenir ma bonne fortune. Papdon- 
nez-moi , belle Elvire ; les joies immodérées agi- 
tent d'abord avec trop de violence , et ma joie 
suffiroit à faire plusieurs heureux. 

Pendant le temps que ces amants furent à 
repasser en France , ils ne se quittèrent presque 
pas d'un seul moment; ils ne rencontrèrent, en 
faisant leur route, qu'un vaisseau de Marseille, 
qui portoit en Alger quelques religieux, lesquels 
y alloient racheter des captifs, y ayant été sur- 
pris d'un gros temps , qui ne servit qu'à les porter 
plus vite où ils vouloient aller. Ils arrivèrent en- 
fin à la Cioutat , où on leur donna le lendemain 
des gardes de santé pour les conduire à Marseille, 
et y faire quarantaine au lazaret. 

Ce fut dans ce lieu -là qu'ils eurent tout' le 
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temps de se dire ce qu ils sentoient lun pour 
rautre. Quel plaisir pour Zelmis do se voir avec 
Elvire! Plus de mari, plus de jaloux, plus de té- 
moins. Quelle satisfaction poiu* Elvire de se voir 
continuellement avec Zelmis , après de si cruelles 
séparations! On ne se formera jamais qu\me im- 
parfaite idée du bonheur de deux personnes que 
la fortune a conduites au comble du contente- 
ment par des ressorts si cachés et si extraordi- 
naires. Non , madame , lui dit un jour Zelmis qu^il 
se trouva le plus passionné de sa vie, et qu'il de- 
voit le lendemain sortir du lazaret , quand vous 
ne seriez pas la plus aimable personne du monde , 
et que je serois assez malheureux pour ne vous 
pas aimer plus que toutes choses, j y serois forcé 
malgré moi. Il y a quelque chose de si nouxTau 
et de si engageant dans notre destinée, qinl est 
impossible que nous ne soyons pas nés Tun pour 
Tautre. Nous nous sommes rencontrés en tant 
d endroits , nous nous sommes vus ensemble en 
Jes états si diflfiérents , ipi'il sembloit que le ha- 
sard ne nous luiissoit que pour nous sé})arer, et 
ne nous éloignoit que pour nous rejoindre. I-A 
première fois que je vous vis, je vous aimai ; en 
vous revoyant je fus clïarmé : j*ai été dans les 
frrs avec vous ; je vous y ai adorée. Nous sonnnes 
libres présentement ensemble. Eh! que dois-je 
espérer, madame? sVcrioit-il en embrassant ses 
genoux. Zelmis animoit ces paroles d*un ton de 
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voix si passionné , qu'Elvire en fiit émue ; le feu 
sor toit de ses' beaux yeux , et tout son visage se 
couvrit d'une aimable rougeur. Elle n'eut pas la 
force de répondre , et Zelmis ne lui put rien dire 
davantage. Mais tout leur entretien, qui n'étoit 
alors qu'un langage muet, étoit plus éloquent 
mille fois que les plus tendres paroles : c'étoient 
les yeux , les larmes et les soupirs qui parloient , 
et qui ne se faisoient que trop bien entendre ; 
quand Zelmis prenant la parole : Vous ne dites 
rien , madame , lui dit-il. Hé! que dois-je juger de. 
votre silence ? Avez-vous de la confusion à avouer 
que vous m'aimez ? ou appréhendez-vous de me 
désespérer en me disant que vous ne m'aimez 
pas? Parlez, madame, et ne me laissez pas pkis 
long-temps en proie à tant de différentes pen- 
sées qui me tourmentent : ne souffrez pas qu'il y 
ait tant de désordre en un cœur où vous régnez 
si absolument. Que voulez-vous que je vous dise? 
reprit foiblement Elvire. Ce que je veux que vous 
me disiez! interrompit Zelmis, ce qu'on dit quand 
on aime , que rien ne pourra troubler un amour; 
qu'un prompt engagement unira votre sort au 
mien avec des nœuds qui dureront toujours : car 
enfin , madame , tant que votre mari a vécu , je 
vous ai aimée, sans intéresser votre austère vertu 
dans cet amour; présentement qu'il n'y a plus 
de devoir à écouter , il n'y a que l'amour à suivre. 
Vous ne vous souvenez donc plus, reprit Elvire, 
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de ce que vous m'avez dit tant de fois, que vous 
ne demandiez pour prix de votre amour que la 
seule gloire de m'aimer? et vous me pariez pré- 
sentement d'hymen! Cette pensée me fait frémir; 
le souvenir encore récent de mon mari n'en est 
pas toute la cause; je craindrois, en possédant 
votre cœur, de ne pas posséder votre estime. Vous 
vous êtes flatté , peut-être , que j'ai été suscep- 
tible de quelque tendresse pour vous dans le 
temps que je la devois toute à mon mari; ne 
craindriez-vous point, avec une espèce de rai« 
son , qu'ayant pu succomber à une première foi- 
blesse , je ne fusse encore capable d'une seconde 
lorsque je serois votre femme ? Ne trouveriez- 
vous pas dans cette vue trop de facilité à déga- 
ger avec plaisir im cœur à qui la possession au- 
roit déjà ôté tout le goût de l'amour? Je tremble 
quand je pense à cela : je ne connois que trop 
de quel prix il est, ce cœur; je mourrois de dou- 
leur si je ne le possédois pas présentement tout 
entier : que deviendrois-je, hélas! si je le perdois 
étant votre épouse? Ah, madame! que vous avez 
de tendresse! s'écria Zelihis, et qu'une personne 
qui peut aimer aussi délicatement que vous est 
peu capable de foiblesse ! Non , madame , je se- 
rois toute ma vie si fort persuadé de votre fidé- 
lité, que si j'étois un jour assez heureux pour 
devenir votre époux, je crois que je vous verrois 
sans jalousie entre les bras d'un autre. Je çroirpis , 
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madame, ou que vous l'auriez pris pour moi, ou 
que je vous aurois prise pour une autre , et je me 
défierois plus de la fidélité de mes yeux que de 
la votre. Mais , madame , ne vous faites point de 
ces vaines terreurs, que mon amour ne peut pren- 
dre que pour d'honnêtes refus. Ne me pressez 
point tant, je vous prie, repartit Elvire; je sens 
que je rie vous pourrois rien refuser. Je vous dois 
tout par reconnoissance , et mon cx3eur même 
n'est pas exempt de cette obligation. Ah , madame! 
que me dites-vous? Ne m'aimez point plutôt, si 
vous ne m'aimez que par reconnoissance et parce 
que je vous aime : je veux tout devoir à votre in- 
clination ; il faut que ce soit un penchant insur- 
montable qui vous entraine à m'aimer malgré 
vous. Que vous êtes pressant, Zelmis! reprit El- 
vire. On ne peut trouver d'accommodement avec 
vous , et vous n'êtes point content si on ne vous 
accorde tout ce que vous voulez. Dois-je songer 
à de nouveaux engagements sitôt après la mort 
de mon mari, et puis-je.... Ah, madsune! inter- 
rompit Zelmis, puisque vous n'êtes plus que sur 
le temps, je suis heureux. Il viendra, madame, 
cet heureux jour , ou je mourrai de joie par avance 
en l'attendant. Mais promettez-moi ce que vous 
me dites , et que cette belle main soit le gage pré- 
cieux du bien que vous me faites espérer. Elvire, 
k ces paroles,, laissa doucement tomber sa main , 
c|uc Zelmis reçut dans les siennes, et qu'il essuya 
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lie ses baisers, après lavoir trempée de ses 
lanoes. 

Us éloient l'un et laiitre daus un contentement 
qu'on ne peut exprimer quand ils sortirent du 
lazaret Cette joie s'accrut le jour qu^JEJvire arriva 
à Arles , où die fui reçue de tous ses parents , 
qui étoieni les premiers de la ville, avec des 
signes d'une joie extrême. On oijd>lia aisément h 
mort de de Prade , pour jie songer qu^au plaisir 
que cawsoit le retour d^'Elvire : on ne parla que 
de divertissements et de parties de plaiàr , où 
Zelmis ét<Ht toujours invité. Il ne (ut pas difficile 
de s*af>ercevoir bientôt de Tinclination qui étoit 
entre ces deux personnes : on la vit même avec 
joie ; leur passion fut celle de tout le monde ; 
leurs désirs fiirent suivis de ceux de tous les au- 
tres y A chacun approuva une imion qu'il semble 
que le ciel eut pris plaisir de former. Zelmis fiit 
cependant obligé d^'aUer à Paris pour mettre ordre 
à ses afiaires ; il n y demeura que le moins qu'il 
put; mais il y fut assez pour trouver à son retour 
plusieurs rivaux , qui tâchèrent à profiter de son 
absence. U n'y avoit presque personne à qui les 
manières honnêtes et eugageantes de cette belle 
\euve ne fissent concevoir beaucoup d^espérance; 
mais c^ix qui la connoissoient le mieux espéroient 
le moins, et jugeoient aisément que cet air libre 
étoit plutôt un effet de son tempérament que de 
1 inclination de son cœiu^. 
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Zelmis revint plus amoureux qu'il n'avoit jamais 
été ; il trouva aussi sa belle Provençale encore plus 
aimable qu'il ne Tavoit laissée ; il ne s'aperçut 
d'aucun changement dans le cœur de sa belle 
maîtresse ; il lui sembloit , au contraire, que Tab* 
sence a^oit rendu son ardeur plus vive , et il ne 
lui fut pas difficile d'écarter par sa seule présence 
tous ceux qui auroient pu lui nuire. 

Il attendoit avec impatience le temps qui devoit 
bientôt le rendre heureux; il vivoit cependant 
content de son sort , quand il fut accablé du plus 
cruel revers de fortune qu'on puisse éprouver, 
Zelmis étoit un jour chez sa belle veuve avec 
quelques uns de ses amis , quand un k quais d'El- 
vire vint avertir sa mal tresse que deux religieux , 
qui venoient d'Alger , souhaitoient lui parler. On 
les fit monter, et ils entrèrent dans la salle ou 
étoit la compagnie , suivis d'un homme qui étoit 
en fort misérable équipage. La surprise de tous 
ceux qui étoient présents fut grande à l'abord de 
ces gens qu'on ne connoissoit point ; elle fut 
extrême quand on vif que cet homme si mal vêtu 
vint se jeter au cou d'Elvire; mais elle fut telle 
qu'on ne la peut exprimer , lorsqu'on remarqua 
que cet inconnu, après s'être détaché de ses 
violents embrassements , étoit de Prade, qa'on 
croyoit mort depuis plus de huit mois. Jamais oh 
ne vit nn moment pareil : tout le monde devint 
immobile. Elvire regardoit de Prade sans rien 
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dire. Zelmis considéroit Elvire sans parler ; et de 
Prade jetoit ses yeux tantôt sur sa femme, et 
tantôt sur Zelmis. Il regardoit l'une avec joie et 
lautre avec jalousie , et étudioit toujours dans 
leurs yeux les sentiments de leurs cœurs. Zelmis 
et Elvire , comme les deux plus intéressés dans 
cette aventure, en examinèrent plus soigneu^ 
sèment les apparences ; mais cette recherche ne 
servit qu'à leur persuader ce qu'ils voyoient , et 
le témoignage des religieux acheva de les con- 
vaincre. Ils apprirent à la compagnie ce qui s'étoit 
passé dans le rachat de de Prade. Ils dirent que 
Baba-Hassan avoit acheté de Prade d'Omar son 
patron , pour l'éloigner d'Alger , dans le ' temps 
qu'Elvire étoit encore sa captive , et pour faire 
courir plus facilement le bruit de sa mort, afin 
que la nouvelle en venant à Elvire , elle ne fît plus 
difficulté de se rendre à ses ardentes prières ; 
qu'enfin n'ayant pu rien gagner sur le cœur de 
cette vertueuse esclave , et désespérant d'en jamais 
rien obtenir , il lui avoit généreusement donné la 
liberté , et qu elle n'avoit pas plus tôt été partie , 
qu'il avoit rappelé de Prade des montagnes où il 
l'avoit envoyé avec l'armée qui étoit allée faire 
payer tribut aux Maures. Les religieux ajoutèrent 
encore que, s'étant trouvés au retour de de Prade 
dans Alger, où ils avoient racheté plusieurs cap- 
tifs , Baba-Hassan avoit absolument voulu qu'ils 
le rachetassent , s'imaginant bien que cet esclave 
1. a5 
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qu'on croyoit mort à son pays ne seroit jamaU 
racheté autrement. 

Croyez-vous , mesdames , qu'il soit possible de 
représenter les différents effets que produisoit 
cette aventure 9 et de vous en donner une idée 
assez forte ? L<es coeurs de tous ceux qui étoient 
présents se partagèrent alors , et tous les mouve- 
ments dont ils sont capables se firent sentir , et 
furent peints sur le visage de ceuK qui compo- 
soient cette assemblée. La joie , la tristesse , l'éton- 
nement , la crainte j le dépit, la jalousie , le déses- 
poir , tout parut en ce moment ; et tt n'y eut 
presque personne qui ne fut agité de plus d'une 
passion. De Prade, appréhendant qu'il ne fût 
venu trop tard , étoit combattu de crainte , et 
ressentoit de la joie et de la jalousie. EWire étoit 
partagée entre la joie et la tristesse. La vue de son 
mari, réveillant dans son cœur un amour qui 
étoit déjà dans le cercueil , lui donnoit quelque 
plaisir ; et cette même vue , qui devoit étouffer ou 
du moins partager les sentiments d'amour qu elle 
avoit pour Zelmis, mêloit cette joie d'amertume. 
Zelmis demeura interdit, désespéré, confus, ac- 
cablé ; et voulant s'en imposer à lui-même , il 
cherchoit des raisons pour ne pas croire ce qu'il 
voyoit. Mais il fallut enfin céder à la vérité ; et 
quand il en fut entièrement persuadé, il s'ap- 
procha d'Elvire , après avoir été long-temps im- 
mobile , et n'ayant plus de ménagement à garder. 
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il ne se soucia pas de dissimuler plus long-temps. 
Vous ne serez donc point à moi ! lui dit-il d'une 
voix qui marquoit assez le serrement de son cœur : 
vous ne serez point à moi ; et , pour comble de 
malheur, mon désespoir va m'entrainer en des 
lieux où je ne vous reverrai jamais , et où je vais 
finir les restes d'une vie pleine de disgrâces. Pour 
vous 9 madame , vivez heureuse : le ciel n'a pu 
voir vos larmes sans pitié , ni mon bonheur sans 
envie ; il vous a rendu cet époux que vous pleu- 
riez tant , et me prive du bien . qui devoit me 
rendre parfaitement heureux. Ce m'est encore 
assez de joie pour tout le reste de ma vie , de me 
souvenir que vous avez pu m'aimer un moment, 
pour me faire souffrir avec joie toute sorte de 
malheurs. Zelmis ne put rien dire davantage, et 
Ëlvire ne répondit que par des larmes. De Prade 
se figura avec plaisir' que c'étoit la joie qui les lui 
faisoit répandre ; mais ceux qui connoissoient 
mieux la disposition de son cœur crurent qu'un 
sentiment contraire en pouvoit bien être la cause. 
Zelmis enfin ne pouvant plus soutenir la présence 
de toutes ces personnes , dont chacune lui faisoit 
sentir un supplice particulier , sortit d'auprès dé 
sa belle Provençale , résolu de ne la plus voir. 

Elvire , de son côté , étoit dans un étonnement 
qu'il n'est pas aisé de se figurer. Quelque joie qu'elle 
affectât de faire paroitre, on voyoit toujours au 
travers de cette feinte quelque altération qu'elle 
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ne pouvoit dissimuler; et quand elle fut un peu 
revenue de cette grande surprise, et qu'elle put 
faire réflexion au bizarre état où elle se trouvoit; 
Tu crois donc , cruelle fortune , disoit-elle en elle- 
même, qu'on pursfle changer aussi souvent que 
toi , etsuivant tes différents caprices prendre diffé' 
rentes passions ? et toi , sévère devoir , jïenses-tu 
pouvoir rentrer dans un coeur toutes les fois qu'il 
le plaira? Ne sais-tu pas quelle violence je roe 
suis faite pour ne pas aimer Zelmis plus tàt que je 
l'ai dû ? Puis-jc ne le plus aimer quand j'ai pu une 
fois le faire sans crime? Non , je l'aimerai toujours ; 
il n'est que trop aimable, et je ne suis que trop 
disposée à l'aimer. Je dois, il est vrai, toute ma 
tendresse à mon époux : si je la partage , je lui fais 
un larcin dont le devoir s'offense; le ciel me l'a 
rendu, je dois lui rendre mon caur. Mais Zelmis 
n'es^il pas, pour ainsi dire, aussi mon époux? et 
après lui avoir donné la foi , quand je le pouvois, 
puis-je la lui ôter sans injustice? Il a droit de 
j)r(^tendre à ce que je lui ai promis, et je ne lui 
;ii v'ii-ii |ir'Jiiii,i uuf ji' n'rire l'-u': <-ji droit de lui ; 
corder 
Faul-il 
Xdiitis 
pu : ainio] 
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lions enfin dans un même cœur deux amours que 
personne ne peut condamner. 

Le retour de de Prade auprès d*Elvire fut célébré 
parde nouvelles noces. Zelmis ne voulut point être 
présent à cette cruelle cérémonie, dont il auroit 
dû être le sujet : il ne trouvoit d'autre consolation 
dans ses malheurs que de croire qu'il ne ponvoit 
plus lui en arriver. Il partit , et sans prendre de 
route certaine, il se trouva en Hollande : ce pays, 
qui est Tasile de tant de gens , n'en fut pas un pour 
lui ; il y porta son amour et son désespoir. U de-> 
meura quelques mois à Amsterdam , et y ayant 
appris que le roi de Danemarck étoit à Olden- 
bourg, il entreprit ce voyage autant par chagrin 
que par curiosité : il y arriva un jour après le dé- 
part du roi , qui en étoit parti pour retourner en 
sa ville capitale : il le suivit , se laissant toujours 
entraîner à son chagrin ; il passa par Hambourg, 
et ne le joignit qu'à Copenhague , où il eut l'hon- 
neur de le saluer et de lui baiser la main. Zelmis 
ne fut qu'un mois à la cour de Danemarck. Son 
inquiétude ne lui pa?mettoit pas de demeurer plus 
long-temps en un même lieu ; et , semblable à ces 
gens qui sont travaillés d'une longue insomnie, 
il cherchoit son repos dans son agitation. Il passa 
le Sund et se rendit à Stockholm , dans le temps 
^pldjtoute la cour étoit en joie des premières cou- 
la reine. Zelmis reçut du roi de Suède le 
Jhnnneur que lui avoit fait le roi de Dane^ 
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marck : il baisa la main à ce prince 9 qu'il eut 
rhonncur d'entretenir plus d'une heure sur ses 
voyages, et particulièrement sur son esclavage, 
que le roi écoutoit avec beaucoup de plaisir, et 
que Zelmis ne pouvoit réciter sans renouveler des 
maux qui s'aigrissoient encore par le souvenir. 
Le roi ayant ensuite proposé à Zelmis de faire 
un voyage de Laponie, qu'il disoit avoir voulu 
faire autrefois, et qu'il trouvoit fort digne de la 
curiosité d'un homme qui vouloit voir quelque 
chose d'extraordinaire, et voyant qu'il ne s'en 
éloignoit pas beaucoup , il ordonna à M. Stein- 
bielk, grand-trésorier du royaume , seigneur d'un 
grand mérite, et qui lui servoit de truchement 
auprès du roi , de lui donner des lettres néces- 
saires pour faciliter son voyage. Zelmis ne fut pas 
long-temps à se déterminer. Il lui importoit peu 
où il allât,, pourvu qu'il s'éloignât II se flattoit 
même avec plaisir que les froids du nord pour- 
roient un peu ralentir ses ardeurs ; et dans cette 
espérance il partit pour cette grande entreprise. 
Ce voyage , mesdames , est si curieux et si plein 
de nouveautés, que si je n'appréhendois de vous 
ennuyer, je vous en ferois au moins une légère 
description ; mais il vaut mieux réserver cela pour 
une autre fois , et vous dire seulement ce qui suffit 
pour savoir la suite de toute l'aventure. Zelmis 
s'embarqua à Stockholm avec deux gentilshommes 
françois, poussés du même désir que lui. Il passa 
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jusqu'à Torno , qui est la dernière ville du inonde 
du côté du nord , située à l'extrémité du golfe de 
Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le même 
nom que cette ville, et dont la ^source n^est pas 
éloignée du cap du Nord ; il pénétra enfin jusqu'à 
la mer Glaciale , et Ton peut dire qu'il ne s'arrêta 
qu'où l'univers lui manqua. Il revint à Stockholm, 
et rendit un compte exact au roi de ce pays et 
des manières de vivre extraordinaires de ses habi^ 
tants. U ne demeura que fort peu de temps à Stock- 
holm à son retour de la Laponie ; et , cherchant 
ensuite une nouvelle matière à ses travaux , il 
passa toute la mer Baltique , et vint débarquer à 
Dantzick , d'où il passa en Pologne. Le roi , qui 
étoitun des princes du monde les plus savants et 
les phis curieux, et qui sait si bien joindre à ces 
qualités une vertu héroïque , prit un plaisir ex- 
trême à faire réciter à Zelmis la manière dont les 
Lapons vivoient , et ce qu'il y avoit de rare dans 
le pays. Il ne se passa pas un jour pendant tout 
le temps qu'il demeura à Javaroyr, où étoit alors 
la cour de Pologne , que le roi ne l'envoyât qué- 
rir pour apprendre de lui ce qu'il souhaitoit. Il 
lui fit même l'honneur de le faire manger avec 
lui à sa table , à côté de M. le marquis de Vitry , 
qui étoit alors ambassadeur de France en cette 
cour. Tous ces honneurs ne consoloient point 
Zelmis ; et étant toujours entraîné de son inquié- 
tude , il passa en Turquie , en Hongrie , en Aile- 
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magne. Mais que lui servoit de fuir loin , s'il ne 
pouvoit se fuir lui-même , et s'il étoit inséparable 
de son chagrin ? Il trouvoit bien d'autres lieux , 
mais il ne rencolitroit point l'indifférence; et il 
n'auroit pas même voulu la trouver. Il revint en- 
fin en France , après deux ans d'absence , pour 
chercher du soulagement au lieu même où il avoit 
pris le mal. Vous l'avez vu , mesdames , depuis peu 
à Paris , et il n'y a pas été long-temps que la for- 
tune a commencé à se déclarer pour lui. Il a appris 
la nouvelle de la mort de de Prade. Il est parti à 
l'instant ; il s'est rendu auprès d'Elvire , qui pieu- 
roit encore la perte de son mari. Elle n'a pas été 
fâchée de le voir ; et il me mande dans une lettre 
que j'ai reçue de lui depuis peu de temps, que, 
quoique cette belle veuve dise partout qu'elle veut 
passer le reste de sa vie dans un cloitre , pour 
ne plus être exposée à tant de revers, il espère 
néanmoins étre.un jour heureux, pourvu que de 
Prade ne ressuscite pas une seconde fois. 
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LETTRE' A ARTEMISE. 

Vous m'aviez ordonné, mademoiselle, en vous 
quittant , de vous faire un récit exact du voyage 
de Normandie, duquel vous ne pouviez être. Je 
satisfais à vos ordres si fidèlement, que je suis 
sur qu'en le lisant vous croirez l'avoir fait , sans 
être sortie de Paris. 

Les desseins médités long-temps avant l'exécu- 
tion sont d'ordinaire sans effet ; c'est ce qui a fait 
que proposer et assurer ce voyage a presque été 
pour nous la même chose. Nous partîmes un lundi , 
a6 septembre 1689. Admirez notre bonheur : il 
y avoit trois mois qu'il n'étoit tombé une goutte 
deau, le ciel en versa ce jour-là suffisamment 
pour toute une année; mais, pour nous consoler, 
nous séchâmes ces humides influences par un 
fonds de bonne humeur qui ne nous a jamais 
abandonnés. Vous le verrez par le couplet suivant 
et par les autres , sur l'air du branle de Metz. 

Pour quinte jours de campagne , 
Enfin nous voilà partis 
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De la Tille de Paris. 
Le bon Dieu noui acconpagae ! 
Surtout bon gtte, bon lit, 
Avec du vin de Champagne j 
Surtout bon gîte, bon Ut, 
Belle hàteise, bon appétit. 

Pour l'appétit, il faut dire ta vérité, il nous 
manquoit pendant cinq ou six heures de la nuit; 
mais il faut bien prendre son mal en patience, 
on ne peut pas manger et dormir tout à la fois: 
tant que nos yeux étoient ouverts, nos dents 
faisoient également leur fonction , et c*étoit un 
charme d'entendre crier miséricorde k toutes les 
basses-cours où nous arrivions. 

A. Triel , si j'ai mémoire', 
Autour d'un f^igot assis , 
Comme moines bien appris , 
Las de manger, non de boire, 
Nous ne fîmes rien tous dix , 
Kn sortant du réfectoire , 
Nous ne tîmef rien tous dix , 
Qu'un saur de la table au lit. 

Les dames furent presque aussitôt levées que 
couchées. Vous vous imaginez peut-être que cette 
diligence à quitter le chevet fut une ardeur de 
novice , qui ne dura que peu de temps : vous vous 
trompez , et elles ont toujours été les premières en 
carrosse et à la table. Vous jugez bien que , comme 
nii 51' li'vuii iii;iliii , r.iiiin-lil se Icvoit de iiiriiie.cl 
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saluoit toujoiurs l'aurore par deut ou trois petits 
repas anticipés ; car il est à remarquer que nous 
faisions autant de provisions dans notre carrosse 
pour faire quatre lieues, que d'autres auroient 
fait en s'embar quant pour les Indes. Aussi auroit- 
il été difficile de ne nous pas trouver consom- 
mant nos provisions. Nous fîmes tant ce jour-là 
par nos déjeunes, qu'enfin 

A Mantes fut la dtnée , 
Ou croit cet excellent yin. 
Que sur le clos célestin 
Tombe à jaman la roiée ! 
Puiftions-noat dans cinquante ana 
Boire pareille vinée I 
Puifflons-nouf dans cinquante ans 
Tout ensemble en faire autant ! 

Avant de quitter ce pays, vous voulez bien 
que je vous fasse part du déplorable état où sont 
ces pauvres Célestins : ils font voeu présentement 
de boire le vin qui croit dans leur clos ; je n'en 
sais pas la raison ; mais enfin , par obéissance et 
par mortification , ils avalent ce calice du mieux 
qu'ils peuvent Dieu leur donne la patience né- 
cessaire pour supporter de pareilles adversités ! 

Si j'étois bien sûr de votre discrétion , made* 
moiselle , je vous dirois des choses que vous n'avez 
pas encore entendues ; mais les filles sont comme 
les femmes , elles ne vont jamais sans leurs lan- 
gues ; et je me suis étonné cent fois comment de 
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si grandes langues pouvoient tenir dans de si 
petites bouches; c'est pourquoi. 

De Vemon je me veux taire 
Pour le mauvaij Tin qu'on but ; 
Cbacan l'y coucha , maii cKut ; 
Car j'aime en tout le mysrèrC. 
Je sais trop conune lont va, 
Le mande est fait de manière ; 
Je «ais trop comme tout va , 
L'envie jamais ne raottrra. 

Vous qui vous escrimez de la rime , vous allez 
dire qu'il y a un c de trop à ce dernier vers : je 
le sais aussi bien que vous ; mais si on ne me 
donne cette licence et de pareilles, je quitte dès 
à présent le métier de poète de la troupe, que je 
fais à mon grand regret, et aux dépens de mes 
ongles, qui sont déjà assez courts. Je ne suis cpie 
trop rebuté de la profession ; et , sans les petits 
profits que nous autres rimailleurs attrapons au- 
près des filles, qui aiment ce genre d'écrire, il y 
auroit long-temps que j'aurois vendu ma chaîne 
à bon marché. Mais , puisque nous voilà sur le 
chapitre des filles, vous saurez que nous en trou- 
vâmes une charmante proche la chartreuse de 
Gaillon. Vous me direz que ce n'est pas là un 
meuble de chartreuse; mais ces jolis animaux-là 
se trouvent partout. 

Au rtnil-do-r\ipKc 

Le ci^ifn-i^ ao« VfW» 
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£t fit parottre à nos yeux 

Jeune hôtesse faite au moule : 

Elle portoît devant soi 

Deux petits monts faits en boule ; 

Elle portoit devant soi. 

Un morceau digne d'un roi. 

La Normandie, comme vous savez, est une 
terre fertile en pommes. Le voisinage de la mer 
leur donne un orgueil et une dureté qu'elles n'ont 
point ailleurs. Nos dames de Paris voudroient 
lien que leur terrain fût aussi bon ; mais on ne 
peut pas tout avoir : à cela près, les femmes de 
Rouen sont , à ce que je crois , faites comme à 
Paris ; ce qui nous fit dire : 

A Rouen , laides et belles , 
Comme partout , Ton trouva. 
Les filles de l'Opéra 
Sont, comme à Paris, cruelles. 
Enfin , rien n'est différent , 
Dans les jeux , dans les ruelles ; 
Enfin , rien n'est différent , 
Hors qu'on parle mieux normand. 

Il faut dire la vérité, cette langue-là est en 
grande vénération dans ce pays-ci; les habitants 
reçoivent tous en naissant des talents merveilleux 
pour l'apprendre : à quatre ans les enfants y par- 
lent déjà normand comme de petits anges ; on 
diroit qu'ils n'auroient fait autre chose toute leur 
vie. Les merles même et les perroquets n'y par- 
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lentpoint autrement. On m'a dit que cette iangiie- 
U étoit merveilleuse pour plaider ; c'est ce qui 
fait qu'il n'y a guère de Normand qui n'ait vaillant 
sur pied plus de vingt procès, sans les espérances 
de ceux qu'il a déjà perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon ami Fatouville. 
Vous ne saunez croire les instances qu'il nous fit 
pour nous mener -a su terre de la Bataille , et le 
plaisir que sa conversation donna aux dames : 
elles voulurent à toute force qu'il en fût fait men- 
tion par tes vers suivants: 

lie seigneur de la Bataille , 
Qui charme dès qu'on l'entend, 
Malgré nous , maigre) nos dentt , 
Voulut Dons faire ripaille ; 
Mtisle diable s'en mais, 
On fit grâce à sa Tolaille ; 
Mail le diable s'en mêla , 
A Caudebec on alla. 

Vous croyez qu'en ce iieu-là on se couche pour 
dormir, comme à FLiris : vous vous trompez; toute 
la nuit rhôtellerie fut en rumeur pour fournir 
aux dames des rôties au vin. On en fait prendre 
aux perroquets qui ont perdu la parole; mais d'en 
donner à des dames usantes et jouissantes de leurs 
langues, c'est avoir envie de se lever comme on 
se couche : aussi cela ne manqua pas d'arriver. 

A cette maigre rouchée 
On oublia de dormir : 
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Q«e Mrt d« «'«n sonvenir , 
Quand une fevune éveillée ■ 
Ponr aiguiser son caquet , 
Tout le long de la nuitée , 
Pour aiguiser son caquet , 
Mange soupe à perroquet. 

Il ne falloît pas se lever de si bon matin pour 
aller dans la plus maudite hôtellerie qui soit , je 
crois , de Paris au Japon , et pour avaler un brouil- 
lard épais, que le soleil ne put percer que sur les 
deux heures. Un autre plus galant vous diroit que 
les yeux des dames, plus puissants que cet astre, 
dissipèrent d'abord cette noire vapeur; mais pour 
moi, qui suis plus sincère, je vous dirai franche- 
mrat que les brouillards d'octobre sont fort diffi- 
ciles à gouverner proche la mer, et de plus, que 
DOS dames dormirent dans k carrosse çahin , 
cahoj toute la matinée, et n'ouvrirent les yeux 
qu'à la Botte. A propos de Botte , vous voulez bien 
que je vous donne un petit avis : 

Passant , fnyei de la Botte 
Le s^onr trop eonujeux ; 
D est vrai que dans ces lieux 
La maîtresse n'est pas sotte ; 
Maîa un* pain , sans tïo , tans feo , 
Dans as paya plein de crotte, 
Hais sans pain , sans via , sans feu , 
L'amour n'a pas trop beau jeu. 

Sous trouvions .is^ez plaisant d'aller, comme 
I periKtnnes, toujours devmii nuus; et. je 
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crois que nous aurions été dix lieues par-delà 1^ 
bout du monde, sans le malheur que vous allez 
apprendre. 

Après six jours de voyage 
Où tout alloit à gogo , 
Nous allions jusqu'à Congo , 
Valets 9 chevaux et bagage ; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
Malgré ce vaste courage ; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
Car la terre nous man^jua* 

Voilà une plaisante excuse! m'allez-vous dire. 
Quand on a bien envie d'aller, au défaut de la 
terre, on prend la mer. Nous n'y manquâmes pas 
aussi ; et les dames dès le lendemain , 

D'une valeur plus (juliumaine 

AUTrontèrent l'Océan» 

Mon dieu I que le monde est grand 

Sur cette liquide plaine , 

Où l'on touche en un moment. 

Sur une vague incertaine , 

Où l'on touche en un moment , 

L'enfer et le firmament I 

N*auroit-ce pas été un coup de bonne fortune 
pour les maris, si quelque honnête homme de 
corsaire eût mis la main sur la chaloupe ? J'en 
connois quelques uns qui n'auroient point re- 
gretté d'avoir donné de l'argent à leurs femmes 
pour aller voir la mer , si pareil cas leur arrivoit. 
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Pour moi , qui ai déjà taté de ces messieurs les 
Turcs, gens fort incivils, j'en voulus courir le ris- 
que sur le rivage ; et , considérant ces gros vais- 
seaux, et faisant réflexion qu'il n'y avoit qu'une 
planche épaisse de deux doigts qui séparoit de la 
mort ceux qui étoient dedans, je me mis à chanter: 

Qu'un autre avec des boussoles « 
Sur ces grands palais flottants | 
Bravant Neptune et les vents , 
Cherche l'or sous les deux p<Mes ; 
Mais pour moi je ne veux pas 
Servir de pâture aux soles ; 
Mais pour moi je ne veux pas 
Leur faire un si bou repas. 

Je VOUS avoue c}ue je ne me consolerois jamais ^ 
si je me voyois ainsi pour mon plaisir; et j'aurois 
été encore plus fâché ce jour-là, car M. de Lou- 
vigni, intendant de la marine, nous envoya le 
i>oir six bouteilles d'un vin de Canarie si exquis , 
que , quand il l'auroit fait lui-même , je doute qu'il 
leùt fait meilleur. 

Sus, ma muse , je te prie^ 
Brûlons quatre grains d^cncens 
A cet illustre intendant , 
Pour son vin de Canarie. 
Avec ce nectar ^ je croi 
La province bien munie ; 
Avec ce nectar, je croi 
Qu'on sert dignement son roi. 
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Vous voyez qu'il fait bon nous faire du bien : 
pour cinq ou six bouteilles de vin , voilà un homme 
immortalisé. Après tout, je ne sais si les six meil- 
leurs vers du monde valent seulement une pinte 
d'une pareille liqueur. Quoi qu'il en soit, il s'en 
contonta , et nous eussions bien souhaité que tous 
les hôtes de la route eussent été aussi raisonnables. 

Le lendemain le gouverneur , pour nous rece- 
voir, fit mettre la citadelle en armes. Nous visi- 
tâmes l'arsenal, ce terrible palais de Mars- Mon 
Dieu! que d'instruments pour abréger nos pauvres 
joups! Ce qui nous fit dire à tous : 



IV faudroit être bien ivre 
D*aimer ces lieux de fracas , 
Où f pour cent mille trépas , 
On fond le fer et le cuivre. 
Que de moyens pour mourir , 
Lorsqu'il n'en est qu'un pour vivre ! 
Que de moyens pour mourir ! 
Je ne le saurois souffrir. 

Voilà des sentiments bien héroïques! me direz- 
vous. D'accord; mais si vous saviez comme moi, 
mademoiselle, ce qu'il en coûte pour mettre un 
enfant au monde , vous auriez , plus que personne, 
horreur de ces lieu^ ^' j destruction; et en vérité, 
si vous étiez ur> .sonne bien raisonnable, vous 
vous marier j>. au plus vite , afin de travailler 
comme il faut à la réparation du genre humain , 
lequel, pendant que toute l'Europe est en guerre, 
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court le grand chemin de sa ruine totale. C*est à 
vous d'y penser y et de faire réflexion que vous 
passeriez mal votre temps , s'il n'y avoit plus 
d'hommes au monde. 

Vous croyez peut-être, mademoiselle , que parce 
que l'on vous a menée en vers au Havre , on vous 
ramènera par la même voiture ; c'est ce qui vous 
trompe : Pégase n'a {)as accoutumé de faire avec 
moi de si longues traites. Je vous dirai donc en 
prose que nous revînmes à Rouen en très peu de 
temps , ayant toujours vent derrière : cela n'est 
pas trop nécessaire en carrosse ; mais c'est pour 
vous dire que tout conspiroit à seconder l'envie 
que j'ai d'être auprès de la plus aimable personne 
du monde. 
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VOYAGE 
DE CHAUMONT. 

Sur l'air : ^«, h Roi et Béchamel. 

(Parti de Pmïi, le 3 ,n,i,j 

D* Paris la grande yUIc, 

11 «si pariî , 

Avec tonte la famille , 

Et lea amii , 

Un lundi d'astei bon matin. 

Vive du Vanlï et le bon TÎn, 

Et le bon vin 1 

Cotaime le but du voyage 

Autre n'étoit 
Que mettre linotte en cage , 
Ainii fut fait. 
T manquer n'eût pai été fin. 
Vive, etc. 

(A Brie, vin du ptja.) 

L« première batellerie. 

Quittant Paris, 
Ce fut aux Trois Rois, à Brie, 

Où l'on 7 fit 
Mauvais xepaa , s'il m'en sonvient. 
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(Giiign«( on Mit loii nom.) 

En quittant cette demenre. 
Chemin faiiant, 
* ITott» Tînmes de fort bonne heure, 

Toujouri chantant, 
A Guigne, dite Ik Catin, 
Vive, etc. 

(La Bteti>clie.) 

En paisanl k la Bretoche 

D'un mÙT eiprit , 
D'un bon déjeuner de poche 
L'on K munit. 
Pour mieux de là gagner Provini. 
Vive, etc. 

(A Prorins on ne M*oît qne faire. 

D'un via meilleur que rhubarbe , 

L'on l'y remplit : 
Notre comte y fit la barbe. 

Il s'embellit : 
Il serobloit un vrai chérubin. 
Vive, etc. 

(A Nugeut, logé à Jérumlciu- 

Entrant dans In bonne ville. 

Dite Nogcnt , 
Jrnisulrnifull'B«>le, 

Soleil couchant : 

B^tlMin. 
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(M. Perrin nous envoya de bon rin.) 

Plein d'esprit de pénitence , 

Dans ces saints lieux. 
On mit sur sa conscience 
Du bon TÎn yieuz 9 
OrAce au ciel et M. Perrin. 
Vive, etc. 

(Aux Parillons, bon cuisinier.) 

Sus I ma muse , je t'appelle , 

Debout, allons, 
Chantons la gloire immortelle 
Des Payillons, 
Où repose ce jus si fin. 
Vive, etc. 

Le salé , de bonne mine , 

Tout aussitôt 
Fut mangé dans la cuisine ; 

Et le grand broc 
Ne duroit ni vide, ni plein. 
Vive, etc. 

(Troyes.) 

Chez les Troyens, nuit venue, 

On s'arrêta : 
J'eus grand'peur que dans la me 
On ne gitàt : 
Car nous marchions à trop grand train. 
Vive, etc. 

(Chanoine, au lieu de nous donner la collation, nous mena voir 

un moulin. ) 

Chanoine ici nous fit boire, 
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Comme canard: 
Son yin ^ comme l'on peut croire , 

Tï'étoit bon ; car 
Il nous mena boire au moulin. 
Vive, etc. 

(On envoya chercher des matelas chez tous les tapissiers de la ville.) 

Dieu I pour coucher femme ou fille , 

Que peine on a ! 
Un tapissier de la ville 
Y renonça , 
Avec vingt matelas de crin. 
Vive, etc. 

( A Troyes, bal donne. ) 

Maint rebec à l'ancienne, 

A peu de frais 
Fit sauter la gent troyenne 

Le jour d'après : 
On dansa jusqu'au lendemain^ 
Vive, etc. 

(Les dames logèrent chez le curé.) 

Chez le curé de Vandœuvre 

On descendit; 
Il fit une très bonne œuvre , 
NoJis donnant lit : 
Dieu le guérisse du farcin. 
Vive, etc. 

(11 ayoit cent gros muids de vin, et n'avoit qu'un petit bréiriaire.) 

Vingt rubis ont hypothèque 

Dessus son nez ; 
Il fait sa bibliothèque 
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De ses celliers : 
Cenl tonneaux font tout son latin. 
VÎTe, etc. 

(Onlogesàrabbaye.) 

A Qervaux quatre grands drilles. 

Bien dt^couplës » 
Pour bien recevoir nos filles » 
Furent làcbës : 
L*abbé même en personne y Tint. 
Vive, etc. 

Dès qu^on eut mang<^ la soupe » 

De fort bon goût , ^ 

L*abbé prit sa large coupe , 

Et dit à tous : 
Ainsi doit boire un bernardin* 
Vive, etc. 

(On ne ponvoit écarter la populace. ) 

Dedans Chaumont notre entn^ 

Fit du fracas : 
Les enfants de la contrée 

Suivoient nos pas : 
On vouloit sonner le tocsin. 
Vive, etc. 

(Petit-Jean, traiteur à Chaumont. ) 

Que Ton vante la Galère , 

Rousseau, Lamy; 
Petit-Jean fait autre chère; 
lût, près de lui, 
Bergerac n*est qu*un assassin. 
Vive, etc. 
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(On traita an officier de la ville, qui deroit traiter.) 

Lieutenant fort magnifique 9 

Et criminel, 
Venu d'un cœuir hérolqtte 
A notre hôtel , 
Reçut repas ^ et n'en fit brin. 
Vive, etc. 

(Repas de religieuses, c'est tout dire. ) 

Pour nous régaler, les none& 

Levèrent plats : 
Dieu garde honnêtes personnes 
D'un tel repas I 
"^ Plutôt mourir de male-faim. 
Vive, etc. 

Quatre corbeaux diaboliques 9 

En tourte mis, 
D'autant de poulets ëtiques 
Furent suivis : 
En deux mots voilà le festin. 
Vive, etc. 

Mais, ma muse si gentille, 

Tu causes trop ; 
Sus, de Chaumont faisons Gille, 
Et, au grand trot. 
Passons vite notre chemin. 
Vive, etc. 

(Il y a des forges en cet endroit. ) 

On vit, arrivant à Fronde , 

Forges de fer ; 
Lieu le plus propre du monde 



DE CHAUMONT. , /^it 

Pour Lucifer^ 
Et ponr tout son peuple lutin. 
VWe, etc. 

(L'h^teise a ùx filles. ) 

• 

A l'Étoile, dans Joinyille, 

Près du château y 
Six grands brins de belle fille , 
Friand morceau , 
T tenteroient un capucin. 
Vive, etc, 

( Hôtesse aigre et douce. ) 

De toi, Saint-DiEiet^ant^Mame f 

Parlons un peu ; 
Ton bôtesse charlatane 
Me met en feu : 
Pluton gratte son parchemin. 
Vive, etc. 

(A Vitry, mal l«gé à l'enseigne du Nouveau-Monde.) 

Viens , Vitry, que je te firoAde : 

Quel maudît lieu ! 
De loger en l'autre mlonde^ 

Sans dire adieu. 
Me donneroit moins de chagrin. 
Vive, etc. 

(H gela le matin , et fit chaud le soir. ) 

D'une inconstante mattresse 

Ne suis surpris j 
Ayant eu, plein de dëtresse, 

Près de Pongni , 
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ffl chaud loir, et ti froid matiD. 



(CUJoDI.) 

Sni, ronimoni notre zèle. 

Chantons ChMons; 
C'est ici que je t'appelle. 
Grand Apollon , 
SoufBe-moî ton esprit divin, 

(H. le grud-prérAt de Champagne, GUenl dn roi.) 

Grand-prër^t , nul ne t'égale: 

Le grand Bourbon 
Te donna l'Ame royale , 
Te donnant nom, 
Digne filleul d'un tel parrain. 
Vire, etc. 

( Repas magnifique ehei Ini, ) 

Tin rit, ragoût, nappe blanche, 

Bonne liqueur, 
Tu donnai pour on dimanche ; 
Mais le grand coeur 
Fut encore un mels bien phu fin. 
Vire, etc. 



De la -ïiiiciise Champagne, 

Sois tout l'hoaneur, 
Et qu'4 jamais t'accompagaf 
Gloire et honheup- 
Le ciel te fasse un lonf • ■ 
Vive, etc. 
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Étrillons M»ux ; 
Mais tout beau , ce nom-là riiM 
Au cher du Vaulx : 
Sans cela je ferois beau trais. 
Vive, etc. 

{A l'Épéa royale k jardin eit au second éttga.) 

' A Claye, cliasses surprenantes, 
Tout frit bien fait : 
Les dames furent contentes : 
Mai* en «net 
Au grenier étoit le jardin. 
Vive, etc. 

Muse . finis ton ouvrage , 

Et ta chanson : 

Voilà le charmant voyage 

Fait i Cliaumont : 

Devoit-il jamais prendre fia t 

Vivo du Vaulx , et le bon vin , 

Et le bon vin ! 
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de chasser lies Lapons, io5. 
— C]ia»setapiu«|>1aisnnte 
du monde, tAf</. — Grande 

ftegnard chasse avec le roi 
ilr Pologne, 381. 
CJtKHt qui bercent Icï cn- 
Tanu des Lapuni , -joo. 
'"jriiDi,vîUcdc rriiiviiiip, 
'^•lUte |tarU victoire ili-i 



Commerce des Lapons, 149. 

CoitDii ( le prince de ) , pro- 
posé plusieurs fois pour 
être roi dans tes diètes de 
Pologne, 353. 

Copenhague : description de 
cette ville, 49) 5o. 

Coperhéryt, ville renommée 
l>i)ur sa mine de cuivre et 
Ai souirc. — Description 
de cette mine et de ses tra- 
vaux et constructions sou- 

fliiions, 71. VoyeiA/iwï. 
(.'iinnERon ( M. de ) , l'un des 

compagnons de voyage de 

Rt-gnard, i5i , 180. 
CV>r»e d'abondance.— Conte 

à ce sujet, \%. . 

a: 




agS. - 
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Corsaires : Begnard est pri» Pologni 

par des Tnrcs le 4 octobre 

16S0, et conduit à Alger, 

Coutumes dea Polonoises , 

383 , 384. 
Cracavie, »UIe de la Haute- 



sur la Vittule, 
Description, 19^ 



Croiherg, fruit d'un arbiute 
qui entre dani la compO' 
sition d'un meti lapon, 



Danemarck et Norwjge, Si 

Danse ■poXonoiK , aSa. 
Daittiiek , ville considérable 

k l'embonchure de la Vis- 

tule, sur la Baltique , 248. 
Dlvius (M.), ambassadeur 

deFrance en Hollande , 35. 
Deift: possède le tombeau de 

l'amiral Tromp , 33. 
Départ pour la Laponie , le 

mercredi 33 juillet 1681 , 



Détresse de Regn ard dani odc 
tempête, 247, 

Devise d'Henri m , roi àe 
France, 361. 

Dialectes de la langue polO' 
noise et teulone, a88. 

i)<Vfej de Pologne , a54. i67' 

Dieux du Paganisme em- 
pruntés aux pays dn nord , 
a43. 

Dieux des Lapons, 161, 161. 

Drabans, gardes du roi âc 
Danemarclc, 55. 



E. 

j?^Ei» .* description de cet ani- traire à ce péage, 63. 

mal, 78. ■— Se retire en Esebic ( le père ) , capucin, 

hiver dani I'IIr d'AUnd , 307. 

()7. Sa peau appariienlau Ji/i'/in/ilrmenls , iGCi. — 1." 

roi, ibid. L:i|jiuiï croifuiy eiriJI'i . 

Elseneur : (ribul qui se paye il'iit. 

Janacctle^illepoarle paa- Mitciiiysf» » jwtil |inri <.l 

sflgc du Sund, B^ -^ "*V M ni lande, 43. 

Fil peudtfacile# ft Wbntfi^lNipMoif.i' 
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— ReçoÎTent un r«nne à EvKLiits, célèbre profeiMur 
lear première dent, lai, 

— Manière de les élever, 

Enterrtments , tuccessioas 

des Lapons , t3!t, i34> 
Entretien avec un prétrc.i ao. 
Ekashb. VoycE Rotterdam. 



s55. 

Exécution k Stockholm * 67, 

Exemption de contrUtutïons 

et rèconpeatet aecordéei 

i celui qui découvre une 

mine en Laponie, ii4- 



Fécondiîé prodif^ieuse d'une 
comtesse de Ftandrr , 5 1 . 

Féiùfrùbourg , appeli! le fer- 
taittet du DancmarcA- ; lieu 
de plaisance du roi, fia. 

Fcmmesdc Laponie.— Gran- 
des marques de douleur 
qu'elins donnent à la mort 
delcursmarisi^C— Ilfaut 
beaucoup boire dans ces 
sortes d'événements , ibid, 
Fncoum (M, de), compa- 

li«-M> .1,' vi.yii);.' .U' II.'- 

F«DouiiRB,(in.ar},llciit.- 

* foi, fjùi |;n);ncr la pri 
> bauilk' au roi He 
. i Halinitadl, di . 
8*. 



feuz menacent de consu- 
mer tout une Corét , ibid. 
et .45. 

Fierlti des Polonois, a83. 

/'// .' matière dont les Lapons 
fontlefil, t85. 

Floches : les Lapons sont très 
adroils à l'en servir, 188. 
— Us y exercent )eun en- 
fant) dès le berceau, ibtd. 

Foires des nations septentrio- 
nales très considérables en 
lin-i', <)'|, — Ou y vient 
df tuiilcs paris en tral- 
ncnux , ihiil, — Espèce do 
cuminercc qu'il s'y fait, 

95. 

Forges, io6/ff jihV. 
Fourberie d'un Iinlien dé- 

joui'e, 9<)1 , ■>;).., 

le ].iii>(inie très 
«stimi^es , i>7. — Dîfïé- 
renle« ariue» ipir les La- 
pant emploient il la chassa 
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des animaux dont ili vêu- roi héréditaire par le aou- 



lent ménager lei fourru- 
res , io5« 
FainiaiG m , roi de Dane- 
marck , devient le premier 



tien des bourgeois de Co- 
penhague , qui souffroient 
de la tyrannie des nobles, 
47, 48. 



G. 



Cans i espèce de boules dont 
les Lapons se servent dans 
leurs sortilèges , 171. 

Gedanum , nom latin de 
Dantzick, 248. — Etymo- 
logîe de son nom , ibid. 

Généalogie des rois de Suèdey 
56. 

Gncsne (rarcheréque de) pré- 
side les diètes de Pologne , 
et gouverne Tétat pendant 
les interrègnes > 2170. 

Qoffe Bothnique ,57. 

Gouvernements ou préfec- 



tures de Laponie t 117* 

Graudentz, sur la Yiatule, 
a6o. 

Groningue, 44* 

Guillaume xii , prince d'O- 
range. — Déclaré stathou» 
der, 33. ->- Illustration 
héréditaire de cette mai- 
son , 37. 

Gustave - Wasa , appelé au 
trône de Suède par ses ha- 
bitants, en 1 5a3, 5a. -* Se% 
victoires, 57. — » Sa mort 
glorieuse, Sg. 



H. 



Habillements des Lapons faits 
de peaux de rennes, 97. 

Habitude étrange des étu- 
diants d'Allemagne, 3o2. 

Hambourg, 4S, 90. 

Henri m , roi de France , 
élu roi de Pologne, a6x. 
— Sa devise , ibid» 

Hermines^ changeant de cou- 
leur, a 10. 

Hirondelles : se trouvant en 



quantité dans lenord , 1 1 1. 
-~ Se cachent dans la vase 
des lacs, lia, i5a. 

Histoire plaisante arrivée à 
Jean Tomœus , 1 a8. 

Hollande : son gouverne- 
ment. — Comment sont 
formés les États de pro- 
vinces et les États «géné- 
raux , 38i 

Honneur singulier q^ 
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Lapons désirent obtenir Hoan ( comte de ) , sa fin 
des étrangers, ia4*" Leur tragique , Su., 
privilège ayecles filles^ »a6. 



L 



Impôts modérés qi^e le roi 
de Suède reçoit des La- 
pons > loo.—- Pour quelle 
cause y ibid. 

Inscription latine placée dans 



une église et au tonmet 
d'un rocher , 1 5 1 , 1 80. 
Inspiration poétique de Re- 
gnard au milieu des rochers 
sauvages de Laponie, 107. 



J. 



Jœrt, animal qui fait une 
guerre sanglante aux ren« 
nés, 184» 209. 

JAirsoir ( M. le marquis de ) 
apaise la querelle d'un 
page avec des Polonois, 
a68. 

Jésuites : superbe église qu'ils 
possèdent à Anvers^ a8 ; — 
et à Cracovie , a^A* *-* 



Coulés baa par les Sué- 
dois , aGa. 

Jutfs .* leur belle synagogue à , 
Amsterdam , 42* — Leur 
état déplorable en Po- 
logne, a94, agS. 

Justice^ bien administrée en 
Danemarcky 54« — • Com- 
ment elle est rendue parmi 
les Lapons, 147* 



K. 



Kan des Tartares de Crimée. 
— - Audience donnée par 
le roi de Suède à un de ses 
envoyés, 75. — Ses pré- 
sents, ibid. 

Kannms, instrument des La- 



pons dans les sortilèges , 

i65. 

Kones : forges de fer et de 

cuivre. — Description^ 1 o6« 

Kraca , espèce d'ornements 

des femmes lapones , aoa* 



L. 



La Haye, résidence ordi- 
naire du prince d'Orange , 



33. — Le siège des États de 
Hollande, 34* 



4 as 

Lanpte Ji-ançoùe , bîe: 



lée par les principaux per- 
sonnages de Suède, qui 
s'en font une gloire, fiS. 

Langue danoite , propre à 
demander TRumAne, 5i. 

Lapante : itérilîté ds ce 
pays, 57. 

ti^nt : leurs manirs , usa- 
ges , cooturoes , habita- 
tions ■ genre de nourri- 
ture, etc. , 101 , iiS- — 
N'ont point de demeure 
fixe , i55. — Conser- 
. vent des restes d'idolâtrie « 
160. 



par- LeAni: les Suédois appellent 



ainsi l'hermine ; Les la- 
pons, lemmuiat, 3io, 

Leyden, université célèbre , 
40. 

Loom , oiseau de Laponie , 
dont les habitants font leur 
principal omemeot de télé, 
ai3. 

Loups de Laponie > ao6. 

LuBOHiBSKT, grand-roarécfaal 
de Pologne, a ccaeille par- 
faitement Hcgnard dans 
son palais, v]i. 

LuTHEa : son tombeau à 
Wittemberg,76. 



M. 



Magie .- les Lapons et les 
peuples du nord très adon- 
nés à la magie, 159. 

Maladies très graves parmi 
les Lapons, laS, i3o. 

Matines , appelée la Jolie. — 
Quantité de dentelles qui 
s'y fait, a6. 

Manière de voyager en Po- 
logne, 35<). 

Mariages, lai. •^Comment 
ils se font entre les La- 
pons , ibitl. -— Idtic méta- 
jiliytiiijiko rciuarquaLle dus 
LapotiB inrJwariHgci ■t'i. 



MtKTAHCis (M. de), ambas- 
sadeur a Copenhague ,61. 

^arirej zibelines, 307. 

Médicaments et remèdes des 
Lapons, 3i. 

Mctavara, nom donné par 
Regfiard et ses compa- 
gnons au rocher sur lequel 
ils placèrent leur Inscrip- 
tion latine, 180. 

Micnmt , roi de Pologne , 
meurt de joie En appre- 
nant la nouvelle de la vic- 
lolrt! tli> Sul)li:)kj sur if* 



Turc 



aSS. 



MUle dv Suiide : 
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tnre de France il corm- trt^iorierdePologne, 37/). 
Moucherons, tont 1* posic 
de la Laponîe, 101.— Quel 



pond , 61. 

MùtnAe caivre et de sonfre , 
68 tt suif. — D'argent à 
Satsbéryt , ; 1 . — De cuivre 
àSwapBTBra, 11 3. — Dé- 
tiil des travani, 1 1 4> — De 
CopwWryt, a!î/i ettuiv. 

Afinrai-t; leur tort pitoyable, 






a des plut fortes 



moyen les habitants em- 
ploient pour s'en délivrer. 
Les voyageurs franeois en 
sonirrent beaucoup, ihid. 
Moulin à (rente roues, aSi , 
Mund, nom de la citadelle 
qui commande le port de 
Dantiick , 9^8. 
ptriasituatioii, gardée par jtfuntt?r(réTéque de) assiège 
k milice bourgeoise, a3. Gronïn^eavecvingt-qus- 

HoMTÀin ( H, de ) , grand- tremille hommes, H. 

N. 
Xord-ffollande : beauté re- Notice sur la Vie et le» Ou- 
mtrquablo des femmes de vrages de Regnard, 1. 
"P«yi,43. 

0. 
Oiiteux de Laponic, 1/14 i Oraisons funèbres pronon- 
ati. cécs en l'honneur des La- 

pons de distinction , aa3. 
Ordonnances de Wisby. 

Voycï ffisfy. 
Otin'.- description détachasse 
aux ours , 6a. — Elle se fait 
de plusieurs manières, 77. 



Ou 



I , prêtre de la 
proTÏnce dePitéa, aafi. 

Oldenbourg, consumée par 
le feu du ciel, ^5. 

Olmalz , é\iché de Silésie , 
3oi. 



foin : ce qui remplace cet 

t JWaa(d»U)'lcavi»uc>'' . 



8g. — Mène toujours plus 
liiin qu'on ne le peutecn 
partant, ibid. 
■ I' s d'ours, manger des 
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plut délicats lenri à la 
table de» rois , 77* 

Pèche au brochet , lo8« «^ 
Atttre»pécbe09 14S. 

Pérékopiteê Ott Tartaret de 
Crimée, 75. 

téronncf surnommée la Pur 
celle, do« 

Petiti'grii , ont une couleur 
rousse qui se change en 
gris pendant l'hiver» 194* 
«-• Particularité concer- 
nant ces animaux 9 igS. 

Poistons : quantité innom- 
brable qui s'en trouve en 
Laponie, 214* 

Précaution singulière prise 



BLE 

dans les diètes de Pologn e , 
pour empêcher de faire 
passer des articles qui pou* 
voient être contestés « 27 f . 

Prêtres iBponê f 147 et guiv, 

Privilège de la noblesse en 
Danemarck 9 48* r^ Com- 
ment balancé en faveur des 
bourgeois ou des paysans , 
par Frédéric m « ibid. 

Provençale (/«), ouvre pos- 
thume de Hegnardt 3i 1. 

Puléa, nom que les Lapons 
donnent à leurs tralneaui, 

97- 
Pjrrmont^ célèbre par ses 

bains I go^ iS?» 



B. 



Racdakeris t espèce de traî- 
neau, 142* 

Roipeuê, maison de réclusion 
pour les enfants mauvais 
sujets, 41. 

Ratziwil (la princesse de ) , 
78,283. 

Réflexion de Regnard sur 
son voyage en Laponie , 
243. 

Réflexionê sur les voyageurs 
et les voyages, 83. 

Rkoitaku baise la main du 
roi de Danemarck , 90* — 
Est pré' ' de 



Suède, qui Tinvite à faire 
le voyage de Laponie j 
90. «— Dîne à U fable 
du roi de Pologne, 281. 

Religion catholique, exclue 
de la Hollande. «^ Pour 
quel motif, 4 > • 

Renards hlancê , 107. 

Rencontré d'un François ha- 
bitant depuis trente ans en 
Laponie,! i3««-Réflexiofls 

sur ce sujet, fi6sM/« 
Rennes f 97, 121 , i34« "" 
Description de cet animal > 
i35 et stm. -i Vitesse de 
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sa course I i^o. — Peut 
changer trois fois d'hori- 
son en un jour, ibid, -« 
Nourriture des rennes , 
ii(3. ^Troupeaux, i56. 
— Particularités sur ces 

* animaux qui font toute la 
fortune des peuples du 
nord, i83, 192, ao4. -— 
Leur valeur, a 19. 

RiCRAan ( le père)« jésuite , 
du conseil de conscience 
de Tempereur , 807. 

ftichvsses des Lapons en- 
fouies sous terre, 179* —* 
Soutent perdues pour leur 
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famille qui les ignore, 179. 

Rigidité des Polonois sur 
l'abstinence des viandes lo 
vendredi, aSi. 

Ristrosse : quelle est cette di- 
gnité, 56. 

Rois de Pologne , a63 et 
suiv, 

Rotterdam : manière dont Re« 
gnard et ses compagnons 
entrent dans cette ville , 
3i. -— Statue d'Érasme, 
en bronze , sur la grande 
place, 3a. 

RuDBKKius, savant médecin 
suédois, a4a. 



S. 



SiinT-PÀVL (le comte de ), 
appelé au tr6ne de Po- 
logne, meurt deux jours 
avant son élection qui étoit 
assurée, aSil» 

Santé du roi de France por- 
tée par Regnard à un repas 
en Laponie, 227. 

Sardùtes : pèche considéra- 
ble qu'il s*en fait jusqu'à 
Brème, 76. 

Samnts suédois , du temps du 
voyage de Regnard , a43* 

Seigneurs françois réunis À la 
cour de Pologne , ada. 

^>jrÉi , dieu des Lapons , 



1 66 , 1 74 <*' suiv* — - Sacri« 
fices à ce dieu , 1 76. —Cé- 
rémonies bizarres , ihid. — * 
Les voyageurs françois 
veulent l'enlever, mais il 
est trop pesant, 178. — - * 
Ce qu'en augurent les La- 
pons, iind. 

Sichs , poisson du goût le 
plus délicieux, 189. 

SioisMOND III , roi de Suède 
et de Pologne , perd la cou- 
ronne de Suède, a6a. 

SoaxxsKY, gi'and-maréchal de 
Pologne , gagne la bataille 
de Chocxim sur lea Turcs , 




426 TABLE 

264. -^ Depnii, roi de 5/e/ft/t 1 fortereMe ji la Soèdf, 



Pologne sous le nom de 
Jean m» a65* 

Sorciers ÏApouê ^ iGp**— Rë- 
▼èlent des choses surpre- 
nantes 9 ibid, -^ Effets 
merveilleux de leurs sor* 
tilëges 9 170. •— Expë- 
riences, fj^, 197. 

Soiiff/ets que se donnent les 
assistants polonois au ser- 
vice divin 9 pendant le le- 
ver^DieUi a5i. 

Spineus, lieu où Ton ren- 
ferme les filles de mau^ 
vaise vie, 4'* 

Starostics , gouvernements de 
province en Pologne 9 254* 

Steinbielk ( M. de) , grand- 
trësorier de Suède , donne 
toutes les recommanda- 
tions nécessaires àRcgnard 
pour son voyage en La- 
ponio, 91. 



T. 



Tableau remarquable àDant- 
zick, aSi. 

7Vr/n^o</rmervcillcux des sor- 
ciers lapons, 166^ 167. 

Tartares : leurs rajndcs ir- 
ruptions en Pologne, 285. 

TÉKiLi, commande les Turcs 
conlreTempereur^ 79, 278, 



a44, — Soutient un siège 
de huit mois contre VéXtc- 
leur de Brandebourg , dé- 
fendue par les seuls bour- 
geois , ibid, 
Stockholm : description de 
cette ville , 63 et suiv. — 
Réjouissances à Toccasion 
du baptême d'une prin- 
cesse de Danemarck , 65. 
— Comment fut choisi le 
lieu de sa fondation, 91. 
«— Environnée de rochers, 

Storiunchar, second dieu des 
Lapons, 161 • 

S tu/: ce que les mineurs ap- 
pellent ainsi , 73. 

Suêile, est le pays autrefois 
appelé Scandie on Scandi- 
navie^ 56. 

Suédois : caractère et bra- 
voure de ce penple , 57. 

Tempête où Regnard risque 
de périr, 24$ , 246* 

Terres en Pologne , comment 
elles s'y vendent, 360. 

Thor, dieu des Lapons, 162. 

T/ioriunchar, dieu des La- 
pons, 162* 

Thorn , ville de Prusse, g^'» 
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Titres et qualités pris par les Tornotresch , lac de Laponie, 



différents souyerains de 
VEurope « 79. 

ToftirjBUS {Joannes) , tra« 
dacteur des Psaumes de 
Dayid en lapon, 95. — 
Mort depuis trois jours à 
Tarrivée des voyageurs, 
ibidn Cérémonies observées 
à ses obsèques, aao. 

Tomo ou TomM , ville située 
à Textrémité du golfe de 
Bothnie , 93. — * Dernière 
TÎlle du monde du c6.té du 
nord, 94- 



174, 178. 
Torrents très nombreux dans 

laLaponie,ioo.— Manière 

dont on les traverse^ ibid. 

— * Torrent de Yaccbo, 

i5i. 
TnUneau lapon, 97. ^* Sa 

description, 98. *— Autre 

sorte de traîneau, i4a. 
Traitement barbare exercé 

pendant un repas , sur un 

esclave en Transylvanie ^ 

a78. 
Ttcho-Brah^ , So« 



U. 



Uàraine, sa fertilité, a5a« 
Vlpbilas , évéque , qui a écrit 

le Codex argenteus , 7$. 

Voyea Upstti, 
Uméa , première ville de La- 

ponie, 9a, 
l-nhersité de Gracovie ; doit 

saréputationà ses premiers 



professeurs qui étoient fran» 

çois , 293. 
Upsai, ville considérable de 
Suède ,7 s,—- Célèbre aca- 
démie , bibliotbéque ouest 
conservé le Codex argen-- 
teus, ibid. 



V. 



f'aienciennes : ses fortifica- 
tions. — Manière dont elle 
a été prise. — - Beauté re^ 
marquable des femmes, a a, 
a3. 

Varsovie y capitale de la Po- 
logne, a59, a7a. 



Vendredi : les Polonois s'abs- 
tiennent de viandes ce 
jour-là avec la plus grande 
rigueur, a5i. 

Verre renversé, indique la 
fidélité de celui qui boit , 
a3x. 
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Vienne 9 capitale de l'Au- Voyage de Flandre et de 



triche , ao3 et suiv. 

VtrscheU : ce que c*est qu'un 
rirschat. — * Description 
de ce divertissement à la 
cour de Danemareky 54. 

ViTET ( M. de) , ambassadeur 
extraordinaire enPologne, 
a8a. 



Hollande , 19. -* De Dane- 
marck, 47. ^i» De Suéde, 
66. ■— De Laponicy 89. 
— De Pologne, a44« — 
D'Allemagne > 3o%. — De 
Normandie y 3gZ, •>« De 
(ïhaumont ,. 40 5. 



W. 



fVaivodies , grands gouver- 
nements de province en 
Pologne 9 2i54* 

Waldbmar (Marguerite de), 
53. 

fValdmar , grosse toile qui 
sert de couverture aux 
constructions des Lapons^ 

167 y l83y 200. 

Wasbneau ( m. de ) , capi- 
taine des gardes du prince 
d'Orange, 19. 

fVesterwick, ville de Suède , 
brûlée parles Danois , 24^* 



Williskag petite ville de Po- 
logne y renommée pour ses 
mines de sel , 297. Voyez 
Mines, 

fVisby, capitale de l'ilc Gotli. 
land, 345. — - Livre dés 
ordonnances maritimes de 
"Wisby, ibitL 

WiTT (de ) les deux frères , 
l'un pensionnaire , l'autre 
général , qui est accusé de 
trahison, sont massacrés 
par le peuple , 35. — Ré- 
flexions à ce sujet , 36. 
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